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CHAPITRE I. 

. Ipnmier frincipe Je la Morah mal emnmi 

t. •••■ ■■'••■■ • ■ '^ 

JuiBS Anciens Philofophes ont cukiTé It 
morale & en ont fait foureut le fujet de leurs 
^its. Leur»* maximer ont nv^rité. Tadmini'^ 
tion de la poftéritè. fis ont très bien éubli. 
nos devoirs 9 mais il n*bnt pas remonté à leur 
i!parce«^ Ilsnpusont appris ce que nous de- 
-^ions faire, miais^^ls n*ont pas- dit pourquoi 
nous deTions le faire. Ils voulaient régir U 
Nature Humaine & -ne la .connoilTajent pas. 
Aussi, quoique leurs éaits foient remplit 
de fenteuicesfûblimes, il manque encore quel* 
que cfade à leur utilité. Car nous ne nous 
foumettons pas. aifément fur la ûmple afler- 
.tion du Moralifte à la, |êne que U au()C%lt 



à ^ PEÇMim PIO^CÇES , ^ 

ndb^impbfèi' Si^rotis vomÀ me^c(timettre aa 
joug 9 ^oone^^-mctt d^ motifs ^ui la^engagent 
à le £u^. i \^ ,- . %^ / i , . 

JE ç o ijx ^z. Jl•..pI^P*5L d«_ Moraliftes. ^ U 
tottâe qa^y'îut un Êtfer!Sl?ment*etîftiLnt 
qu| fe n^Si|Aief^'ertti & quî<^ouoç autXIbomtues 
des Icdx qu'ils foot obligés de fuivre. Il lemble 
mêoie qùe^ cetEtie foit éternel <Bt quefii cixi- 
nrifftnce foit innée tTec nous. Tel eft le 
ynchant que nous avons k réalifer les noms 
que noos donnons aux coU^i^ons de nos idôs. 
^ous aTons d*aboid obierrc les. dirTctente» 
qualités. qu^ les hommes devaient avoir pour 
être utiles itU Société. EnTuite pour n'être 
pas Qbligés de iaire Uénumératxan de toute» 
ÇQ qualités , toutes les -fois- que nous vour- 
ddoQs parler de Thomme qui. les poflëde;» ou 
que Qpus voudrions exhorter un Jiomme à les 
tcqu^ ^ nous les avons toutes* raflemUééi 
fàm le Mm de vertu;* ft jbtentàt, k fatct de 
i^péter ce nott> nous avons oublié la manière 
iaat nous l'avions formé nous-mêmes, & nous 
IVODS cru qu'il appartenait à un Etre réeL 
« Axo JL5 f, les MomliOes ont crié: Suives 



DRLAnMORALE; ^ 

{es ioix éterfielles. Remplifle^ vot ddToirs> 
car la vertu rous l'ordonne : elle feule e(t 
belle V telle feule eft iilaitérable. Les Morali- 
ftes jfe font plaitits de ce que leur auditoire é^ 
toitfonrd: mais c'était eux iqui étaient inin* 
telligibl^; -^- ' , 

Leurs ittàiiihes» étaient fôuvent vraies ; 
maËi le principe qu'ils établifDiielit , était 
iux* Qu'en arrlVait-il ? Peu frappé du prin-^ 
dpe;. on négligiéait les tiiaxlines. 

EK'ejBfet, qu*dn y* réfléchîffe. tés hômmei 
ont beau vouloir donner unie exiftence réelle 
aux produits de leur imagination. Ces £tres> 
fimuftiques n'ont jamais fur eux la force itré- 
fiftible de la vérité. On lés fait parler , oU 
lear donne un empira) on les rév^ère, on fem^ 
blc y croire, & cependant on n'y croit pas; 

S'il y avoit des hommes qui, privés de la 
&culté de former des mots, vécuflent cepen- 
dant en fociété',il8 pourroient exercer la jus- 
tice, l'humanité, la bienfaifance : mais n'a- 
yant pii impofer des noms à ces qualités , ils 
les auraient encore moins raffemblées toutes 
fous uQ nom côileâif* Ainfi ils avxm^'cvx ^ 
^àObzAges, pour mcritet tfèu^ \\o\sccsAa 



j4 fuemierprnicipe: 

Tortueux ; mais ib ne fe fendent jvûuit ^^ 
fés de faire un Etre de la Yertu. 

Non s fommes donc forcés d'avouer que 
vertu eft unequidité, une maoietc d'être» i 
accident de l'homme , une abftiafiUon de 
penfée: & que, loin d'être étemelle , elle tl 
pas elle^inêmer aucunev exKtence pbyfiqu 
Mak il était d'une yérité étemelle , que 
dans certaine fituation de l'homme douuée 
telle ou telle aâion ferait* ce que nous appe 
Ions Tertuenfe» & que les aAions contrai^i 
rendraient leurs auteurs dignes d'être retrai 
cfaés de la Société. 

Il n'y a qu'un moyen' de remonter à la fou: 
ce de nos devoirs^ Ceft de prendre ThoMm 
fortant des mains de la Nature & de le cor 
duire jnfqu'à l'état focial. Ceft dan) fon pai 
fage h ce nouvel étatique nous verrons uaîtr 
fes obligations. 

Notre religion nous apprend que le Crét 

teur ioftmifit l'Homme qu'il venait deformei 

Mais qu'il nous foit permis , pour mieux cpn 

naître la nature de l'homme , de mettre à l'é 

carr les moyens fumaturels dont il fut aidé i 

de le confidcrer d«as Vém ^ \\ fe i^iX x»« 
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L'HOMME SAUVAGE. ) 

çré] 3?il eût été abandonné à lui - même. Gar 
un miracle ne peurnous faire connoître la Na- 
ture. 

• DRAILLE DRa cet état que nous voulona 
examiner n^eft point imaginaire. Nous avons 
iroQvé dans le nouveau -monde aâfez d*homr 
tojSs faavages qui avaient perdu la mémoire des 
aagaftes inftrûékîons qu'a reçues notre premier 
père. Et que nous en relle-t-îl à nous-mê- 
ines i Ce ri'eft qu'au tems & au travail que 
pous devons nos connaiflfances incertaines. Le 
premier homme fut très inllruit ; mais fes en- 
cans font bien ignorans. 

pHAPITRE 11 



iLi'HonME a la faculté d'acquérir des pei- 
feôions^des qualités nouvelles: mais l'homme 
de la Nature ne poflede encore que bien peu 
de qualités apparentes qui le rendent fupérieut 
aux autres animaux. 
^. Presse' de la faim , il court fur la terre ^ 

^ il plonge daiis les fleuves, il monte fut lesat* 
^. bies pûor trourer quelque ptoie* S^^ >û^^^vv\ 

As 



fatisfaits, il eft tranquille , ne pçtnfe poîQt| y 
ne prévoit riea & s'endort* 

N*£TAirr point environné comme dans la 
Société d'objets divers qui agitent TimagiDa- 
tion & réveillent les deûrs, ne connaiflaiy { 
point toutes ces idées acceflfoires | tous ces rieoi 
féduifans qui ne font point Tamour, mais qo| 
font plus délicieux que l'amour même; peutr 
être n'éprouve-t*il que dans une cerudne fti* 
fon le befoin d'aimer, qui pour lui n*a qu'une 
forme , & qui fe préfente pour nous fous aiille 
formes encbanterefles. Quand cette douce fer* 
mentation l'arrache à fon oiûveté habituelle | 
& lui donne une vivacité incqnnue, la pre- 
mière femme qu'il rencontre eft celle qui doit 
lui plaire. Elle a toujours affez de charmes, 
puifqu'elle peut lui faire goûter le plaifir. Sa 
paflion fatisfaite , il l'abandonne & l'oublie pour 
(ou jours. 

Ainsi l'enfant qui doit le jour à cette u- 
nion paffagere, ne connaîtra jamais le mortel 
qui lui donna l'être. Sa mere^obéiffant, par 
inftinô , au cri de la Nature , lui prodigue l'a- 
liment précieux que renferme fon fein. 

S'IL reçoit la atUbace dîna ua cUmar f ^ 



frerifé da Ciel^ f(m0faac0efbheuxevi&, par- 
ce que i fan^foio^ & fans recherche, fa jfij^ï^ 
Uouve dequoi ffittsfaire à fçs bcfolns. . ^ 

.Mais s*il.e(t né fyt les terres ingrates dif 
14ord> où b NatiUB^ femble expirante , expo^ 
fé dans la faibieâSe du premier âge ^ tputes les 
ligueurs des.faifons , k toutes 1^ intempéries 
deTair; fans toit, fans yétenjien^, fuçant un 
iait tantôt appauvri par le dé&ut de nourritu- 
re, tantôt ncié par l^ mauvais qualité de$ 
nlimeos ou jéchauffé par une fatigue exceffive^ 
il ^eurt bientôt : ou , s'il céfifte à tant de maux^ 
il devient un animal peu fenûble &trèsvigou- 
^ux* 

Cependant fes formes croisent, fes mains 
atteignent déjà aux premières branches des jeu- 
nes arbres , & en arrachent le$ fruits ; ou fi le 
fol infertile ne préviem: pas fes befoins, déjà 
il peut attraper àlacourfe ou furprendre par 
fes rufes des animaux lents & foibles qu'il dé- 
chire & dont il dévore les membres cruds ^ 
fanglans. Il s*égare dans les forêts qui cou- 
vrent la terre fauvage qui Ta vu naître. Le 
fentiment de fes forces lui apprend qu'il peut 
Je pàûèr de fccouxs , fa mcmou^ ^^ ^^^^ "^r 
A 4 



t L'HOMME- 

wice ; il ne d^eichert donc ipas'loi^tems une 
fiÈtit qa^fl't perdue & qui ne lui eft plus né^ 
cefftire. Utûimal ((Ui fh fuffit k lui-méiiié) 
tife dierche qu*k exercer desfiicultés nouTelle-^ 
itieot tcqiuTes ; il râblie bîeû^ lé fein qui Ta 
taatn. « ^ • 

'^ AINSI) dans réut de Nature, Pamourcoo- 
jugàl nNi d*ttiftre empire^ que' celui du befma. 
L'un & Tautie finiffeat à la fois. 
' L^AlcouR paternel n*eft point encore fcn- 
ti :' car il faut de là prévoyance pour s^en prë- 
fNurer les plaifirs & l'Homme Sauvage ne pré^ 
Voit rien. Il îgnc^re que la fuite de fa paffiob 
fatisfaite^fera un Etre femblable à lui. Ufent, 
Il jTabâidonne au fentimènt qu'il éprouve & 
ne voit rien dans Tavenit. * 
' L*AM0tJjL filial n*a pas plus d'exiftence; 
car c'eft quelquefois la recounoiflance, queN 
^uefois la feule^ habitude qui le fait naître ; 
Ikiais le petit Sauvage n'a point encore aflez 
d'idées pour être recoamuflant, & a trop peu 
de mémoire pour fe faire un lieu de Thabi- 

tilde. 

' Cet amour eft auffi dû quelquefois k i'i- 
d!e$^ d^ua derçir qu*oa twx w&^^% C^uj^ 



? AUY AOK- irf 

14^ échauffe riougioatioa; le cœur partage 

la chaleur de refprît. 

* Peut-etbib l'amour maternel prit-U nais- 

(ance dans lé coeur dé la première des mères ^ 

i]ui., obligée d'allaiter fon enfant, s*y feraatr 

tachée par le bienfait qu'elle aura répandu fur 

lui. Attachement faible , dans un état oii Ton 

n'a poiùt toutes ces idées acceûbires qui er 

kaltent nos paillons et <|uifpnt dues a Timagi^ 

ûation & à la mémoire. 

'. £n effet c'e(t la ipémoire feule qui caufe 

les regrets que nous font éprouver les perfour 

tes qui nous ont été chères & qui font abfen?- 

tes oa qui nefôïit plus. Nous nous rappelions 

mille petites circonllances dans lesquelles elr 

les nous ont été agréables. £lies avaient cou«> 

tume de faire ceci, elles ont dit cela, elles ér 

talent là avec nous. Notre imagination nous 

^int fortement ces circonllances qui ne peu^ 

vent plus fe renouvellet , qui excitent uosde^ 

firs & font couler nos larmes. 

Le tems confole; non qu'il diminue la fen? 

fibilité de notre cœur, mais parce qu'il affal- 

hïit ou détruit les traces qui écoient gravées 
; A 5 



fo VRonmur 

êMttimtTt {buvenir & qui feivaieQt d^alimeat 
il cette fenûbilité. . 

* M Aid tes Sauvages n*ont encore qae quel- 
cpies foDs inarticulés: ainû le petit Sauvage 
B^arîea dit. .Daes une manière de vitre entière- 
Meut iDoûôtone , il o'a prcfique rien fait. II 
Q^apas été admiré dans telle ou telle drcons* 
^timce: & fa mère a très peu de mémoire, par- 
ée qu'elle n^a point tous ces iignes de la pea- 
fëe que nous avons inventés , & qui fixent les 
idées d'elles -mêmes fugitives. Ainfi daus la 
vie fauvage , l'enfant, abfent de fa mère, eft 
t>i«itôt oublié. 

^ Faisons habiter à notre homme ifolé une 
de ces contrées dans lesquelles il eft une fai- 
fon où le froid glace les fleuves, où les ani- 
maux fe cachent ou s'éloignent d'une terr 
couverte d'une couche épaifle de neige dure 
par les frimats. Alors le Sauvage eft fouve 
plufieurs jours fans trouver de quoi fatisfair 
la faim qui le dévore. Quelquefois fes 
cherches font tout-à-faît inutiles; il fe tue 
les peines mêmes qu'il fe donne pour cor 
Ter fa vie; il tombe épuifé, languit & s'éf 



SA U V A GM5 « 

Quelle qu<s foit la terre qu^lL habité ^iba^ 
VfQt pourfiUvi par les animauXiCamacieii , 
(I quelqu^arbre De lui offre point un «fyle, 
|i en fuyant, il ,(ell atteint dans ât courfe, it 
eft forcé de livrer un combat^ Heureux^ 
^'il efl: vainqueur ; peu malheureux i*il fuc- 
ppmbe, puifqu'il ne perd qu*uue exiftencè 
dont il n*a jamais iconnu le prix y & dont il 
^'a jamais' prévu la fin. .Mai^ s'il ne met en 
fuit0 fqn ennemi qu'après avoir reçu quelque 
))lefrurQ profonde ; privé de fecoqrs, ne con- 
nailTant aucun remède à fes douleurs, il trou- 
ve une mort lente , après les plus affreuse 
tourment 

.Tel elt le tableau qu'on peut fe former 
de l'homme de la Nature dans toute la ri- 
gueur du terme , & dont on ne peut fe faire 
une idée que par hypothefe,puifqU*on nA 
trouve partout que des homtteï qui ont au 
moins quelque faible commencement d'affocia-^ 
tion. G)mme il n'a qu'une fenûbilité médio^ 
ae & moins encore d'idées , on peut avcné 
raifon de, ne le point appeller malheureux* Il 
ne peut être miférable par la privation de ce 
qu'il ae coûaaît pas & it ferait àiffi^cWt die àJk^ 



JL'B OU un 

Êki mus dont k msuBOSiit Jt .que Ici 

^ il Hscam^iBOii ^ûgansà ceux <}K 

^iiéaifmr dam féat JacaiL 

Jz Toodcis hicD qa'*aD m^zuiiqust qids 
fsoLktàama noMaxàt cet Imok iftU^ 
firrfiBi f|Bi ifs iBfitJiiJh C-il^ là foi Tit M 
4kp0arkii&uL Fooxqaoiiâemiit-il à quel* 
#}ii*iime; puifiia'il n^atteod qae <k Ifi-aèae 
40CiC iba tppai ^ Quelles fooc les «b&gado» 
.attfiéneutetà U Sodétc, auxqoelies il eft is- 
lujecti^ Pooc être lié par des obligaùosis^oe 
ùut*ilpisqa*il yait desIEtieseiiTerslescyielsîî 
{oiuibli§t i AiTuicmeoc biehÔQoeilbiemc^ 
^étf te ce qilieft ifoié, ne peutètie ttUxit 

Tel dut lise l'eut des i»emiers homina 
peodâot im grand nombre de ûedes. Des au* 
ceuri Teulenc pnmTer par le ûmple raifoune- 
iBeor & faoi s'appuyer de h rétélatioD, que 
cet eut Q*a poiot exifté» que rhoaune , par 
fa nature 9 n'a jamais dû vivre ifolé. Ils ont 
recours à Tanalogie» & objeâent qu'un grand 
nombre d'animaux virent en troupes. Qu'on 
j^ fâOè Jtrention ; on verra que ct^ e£)^Qce&foiiiL 
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pfScîfément celtes qui, peuplant d'ïTEntagJé^,^ 
féôt GOtnpofées d*ùn plus grand nonibre d*icr-^' 
dlvidus. Ces individus étaût nombreux, tmè 
eu plus d*oodafion's de fé faiàiriarifèr éntr'euK 
Stdéfé reéfnîr; 

On foutient que les animaux qui ri vêtit énf 
ttou|>6s, y ont toujours vécu ^ pitùè qfu'ilt Tant 
ùUSapAbtesr dé perfeâibiKté. 11 rèraît peatM^ 
jcre plus vrai de dire qu'ails néléUmt Qù& jufS 
qu'à uiL ceitaiu p4int. On ajouté <les ^iial!<> 
té$ oouvelfes : aux animaux domefHquiA pat r^^ 
datation. Dans lès endrc^ts bù' les*Cii(lors font! 
péuiïbnibrcux 8t inquiétés, ils û*onr qu^iftf 
vilain poil dur & hérifTé & fêcrenftnt dèliba^ 
bîtitions foua Ih terre cémme les blaireaux : oit 
ils fe trcfbv^t en grahd' nombre &tranquîl!ei^^ 
vib s'embeUifTént , & conftruifcnt deï ouvn%^ 
qui «bus- étontUent; '^ 

On iilfiftc. Oii .dit qu'oii û'apoiiit vu dé> 
pays oti les hommes vécufTent* féparés. Je Ut 
crois. Mais a - 1- on découvert des pays, oH 
Vhomme^ euCorer voifin de fon origine, n'e&t 
pas franchi bien des dfBgrés de perfediibilité> • 
. Je crois donc que Thomme a pu vivre d*«^> 
bord iColé & qmi cet étKt a pu ètw U^ \o\x^ 
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Od fidt qa*elte.€ft la leateur de la populap 
tiW) paifque, daos les ciicoDftiQoes les pfais 
&Ydnblet« .elle ne s'accroit pas d'un viogtie- 
aie dans Téteodue d*im ûcde. D'ailleurs le» 
Sauvages peuplent moins que les Nations po* 
licées» . . 

.Deux feuk befoins étaient connus alon: 
b faim & Taitiour) mais la Tie était tiop du- 
fttj: trop décollante du hafard^ pour que c^ 
Itti-ci no fût pas rarement fenti« Le langage 
n^^t (w. eococe néceflaiio ; ainfî il n'y avait 
^oint^Qçoie de .langage. Les liàmmesn^a^ 
famt ries à ffi difpuier entr*euY ; ainfi ils vi* 
Ylîent dans une fiorte de paix y comme fonties 
iIDÎmaux de U même efpece». U. ne pouTai( y 
^çix que .deux caufes de guerre; quand uii 
lioiiime afiUié ou' amoureux, en' rencontrait 
par hafard un autre pourvu dHme proie oi|- 
d'ane fiemme. Le combat n'était ni bien long 
V bien .ciud^ entre deux ennemis qui nV 
Talent point d'jmnes.. 

: Eh co&k trop dépourvu» dMdéct > pour (en- 
tir le befoio qu'ils avaient les uns des autres,. 
ces Sauvages pe penfaient pas à établir entr*- 

rites xfevoirsmutueLu CoadMot àK«x vok- 



dlTidùs ne fe rencontrant prefquelàtnoiideiui 
fois en leur vie , auraient-iUteu fe devoir qùel^ 

Mais je fuis làs de voir les hommes alafl 
difperfés. Toute lôûr Hiftoiie ne peut n^*o& 
fric jamais que le même tableau.' RalTem* 
blioms-les en un corps > dc^ pour qu^l Véu-^ 
MifTe une Société ^ ^rendons la nécedaire; cat 
faos cela, elle tarderait trop à feifbrsier* ; : 
^IL ùr'j a qu*kfuppoferqu& quelques iindiVl-* 
dus'^de notre eTpegie fê tik>umQt.reafermé3^dani 
un efpace dont la fortie foie deyenda kupoil&à 
Me k' des homaiesr.fans art^ Il ^nen faut. pour 
cela qu'imagiûer'-uae.révolutîoDl bi]ieff.>iinipléift 
t>ei bois fourés:^ desÀfljiontagQeS'^iQacceffibies^ 
peuvent fermer ^Eiffue. de- troisixôtés^. U. qe 
£mt I^Ius qu'un iéi>otileteestt de tene^ que Vê* 
UDuIëment d'unffoâhèr^ pporque tlescmafTes 
d^eaa, -prenant un ncHiveau cours'^ -^Éipêchent 
toute retiaite.. *- 

Insen'siblemE'KT ces individus prifoQ^ 
àiers travaillent à la propagation. Plus reflfen» 
ris, plus nombreux / relativement à Tefpaco 
qu'ils, occupent}, ib font i^jcts à doi tum:/^\sr^ 
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-...•.-;C- .... ' 'zjrsos li If» mm 2» stcont 

A ^ « ;..: Z2£, :euu: .9 ui:l us juexi^ ilsfe 
rcir.criî.rrt:*-' i-s: ..uûr^r-ccr Jt ik ict point 
fm:.a:t -.::;- .:c .1 z^z^^ fcur ^siuLgggr'cm 

Mais le ooADrcdescor^idsasBSXsiiBTicQC 
f .\nn (^Li coafiiérible & par oosûqsttc la 
âlimc;u plui xAres. 

A 1.0 R $ cc!ai qui , «près bien des fttiguei^ 

9*vil |M4Kui^ ù luMHlaiice^ & fe h voit «m- 

ih^t « coiKoic qu'où lui tarie iojuftemeot ce 

«iue t«« pcinci lui avcîcnt xtDda propre; 

j^l^li tir /orme l'idée de k juftice. ffUTcut 

^a*«Mi w(pe&e fes propriétéi , il fiatqa'ilicf- 

j^ ceUesdes autres & voilà un coiimie&- 

cemeut de devoirs moraux. Mais cette idée 

iBi»rale vient hiea lentement. Avant de s'en 

yénéiier, oa emploie locgteas la force pour 

raïuque & p.vjr li de^caû:, L-isLtiUté fré- 

S^w» 4j la :\xce ,Tt&i îa icc^raie ùccvilut^. . 
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oiitM£ affuné t&cbe ptr des cris Inar- 
^par des geftes ôitpreffifs de téiiû»|;ner 
bin à celui qu'il croit capable de lui pro- 
ies àlimeois. Voilà un cônmenceméiit 
;age , parce que le bèfbiû àib fticoùrS toôk- 

on eft touché de Tes maux, s'il ôbtieoé 

u'il implore , il fe forme une idée delà 

[ancé. Aioû la vertu commence à être 

. S'il ne reçoit que dés refus , il âc- 

l'idée de la dureté du côeiirl 

7 TES ces acquifitions ont dû fe faire 

ntement. Je crois par exemple (jue y 

i long- téms, l'homme ne s'eft pas plus 

e demander quelque chofé ï fori fém* 

qu'à un arbre, à un rocher. Car là . 

renferme l'espérance d'obtenir , & l'idée 

der une grâce n'efl: pas plus liée dans 

icmient de notre animal humain à l'idée 

>mine,x|u'^ c^U^ d'une chofé inanimée. 

Urs l'cfpoir fuppofe là prévoyance; Cë- 

t la grande faiblèûe, lé déiïut enâèr 

iuces , l'extrême befoin àuni edfid- irif- 

l'un de nos Sauvages bruts, dé-%6\i^et 

akmencdes gtccens plaintif $i(X^M^^'^^ 
3 
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tntflw fièquentes & feftmilîarifent k U tDfe 
4e ban femblabtes, < 

Cefemdant» comme ik ne font pas eooM 
eofCtffét,qa*il lemeft aifé de troav^uaçaour- 
ritarefuflilaiiie^ ils TiTjsnt encore paifiblement: 
ft a*ayant pas befoin les uns des autres » ils fe 
lencontrenr avec indifférence & ne £E>nt point 
encore mage de la parole pour établir entr'eul 
ue comomnication inutile. 
- Mais le nombre des confommateunderient 
enfin plus confidérable & par cooféquent les 
âliamis plus rares* . . 

• ALoâs cebiiquit après bien des fatigues; 
t*<ft procuré (a fubûftaoce» & fe la Toit arra* 
cher» conçoit <p'oa lui lant injuftement ce 
dque fes. peines lui ayoiént rendu propre^ 
JUùû ft fonvM Uidée de ia Juttice. S'il Tout 
qu^on refpeâe fes (mpriétés »ii fuit qu'il ref 
peâe qdleides autres & Toilà. un commen- 
cement de doToin moraux. Mali cette idé 
aocAle Tient bien . kntement« A^tot de sTe 
pénétrer, oa emploie Iqng^ems la force po 
l'attaque & pour la défenfe. L*inutiUté fir 
^QCQte 40 U force)reQd la morale nccedaire 

L'HC 
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L*HoiitM£ âffidné t&cbe ptr des cris Inar- 
ticîilés^par des geftes eiptttàfs de témoigner 
foQ befoin à celui qu'il croit cat>able de lui pro- 
icurêr des àlimeos. Voilà un commencement 
de langage, parce que kbèfoindèfticoûrâdoiil- 
mencei 

Si Ton eft touché de Tes maUx, sMl obtient 
l'aide qu'il implore , il fe forme une idée delà 
bienfaifancê. . Ainû la vertu commence à être 
connue. S'il ne reçoit que dés refus , il ac- 
quiert l'idée de la dureté du cœiirl 

Toutes ces acquifitions ont dû fe faire 
bien lentement* Je croîs par exemple (jue y 
pendant long-tèriis, l'homme ne s'efl: pas plus 
avifé de demander quelque chofé ï fori fém* 
blable> qu'à un arbre, à un rocher. Car la 
prière renferme l'espérance d'obtenir, & l'idée 
d'accorder une grâce n'efl: pas plus liée dans 
reBteodcmient de notre animal humain à l'idée 
d'un homlnevqu'à celle d'iinê chofe inaihimée. 
D'ailleurs l'efpoîr fuppofe la prévoyance. Cë- 
l pendant la grande faiblèûe , lé défaut entier 
t de relTouces, l'extrême befoin aura enfin irif- 
I (iré à l'un de nos Sauvages bruts, dé %6\i^^t 
j UchiDakmantdès accens plaintifs àccotwp^Ç^^^ 
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de geftes fuppBaos; Le ptflaat bien repa lui 
aiua jetié les telles de fa proie. Alors rhom- 
jne pôunca demander encore une autrefois , par- 
ce qu*il ft déjà obtenu. Ceft ainfi que les ani- 
aiaux domeftiqaes demandent à leurs maîtres, 
parce que leurs maîtres leur ont déjà donnée 

Dans la nouTeÛe ûtuation qui rapproche le3 
Sommes, qui les familiarife entre eux Se qui 
fait naître de nouveaux bèfoins, l'homme peut 
rèfter auprès de la femme dont la féconditélui 
procure un fruit de leur union, qui , en exi- 
geant leurs foins 9 contribue à la refferrer. Il 
eft même naturel qu'il y refte , foit pour épar- 
gner des peines à Fobjet que les plaiûrs qu'il 
a goûtés peuvent lui rendre cher , foit pour lui 
fidre partager les ûennei; car lei Sauvages ne 
font pas fut galans* Voik donc une union 
conjugale. 

Si un voifîn Impétueux dans fesdeûrs, veut 
enlever à l'époux fa compagne, celui-ci res- 
fentle tort qu'on lui fidt,& fe forme les idées 
que nous rendons par les mots de chafteté con- 
jugale, de rapt , de libertinage, d'adultère. 

Aioû Pou voit s'étendre la lifte des vices >dei 

^çnw, des detoin» 
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La famille aînû réunie a fourent befoin de 
s'expliquer. Les cris différemment articulés Se 
les geltes fuffifent pour témoigner le defirque 
font naître les objets préfens , ou le dégoût & 
la crainte qu'ils excitent. Il ne faut que mon* 
trer l'objet; l'accent & l'habitude dii corj^s 
font le refte. 

Mais on defire des objets qui ne font pas 
préfens. Le père qui conftruit fa cabane veut 
ordonner à fon fils de lui aller chercher les ma- 
tériaux néceflaires. Il veut que ce fils pour- 
voie à la nourriture de la famille. Il faut in- 
venter des mots qui deviennent la repréfenta- 
tion de ces objets différons. Ainfi naiffent les 
fignes de la penfée, qui enfuite contribuent 
beaucoup aux progrès de la mémoire & à éten- 
dre la penfée même. 

CHAPITRE IIL 
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V Homme en Société. 
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Aïs les recherches fur la formation du 
langage ne font pas de notre fujet. Nous a- 
Tons indiqué en paflTant cette foxmuvou ^ ^^^- 
fc çuVJÎfeife rrouf c liécà l'HiftoiTÇ àc YYvQmm^* 



N .' T : ^csacsi le .e "vnr i rsunit siSadé- 
:si. Hem js ^remiczi: :esis i& cfirm séOMO 
i^tsscecs jâ JàTs, TTiir^pin-a misqinenienc ; ci^ 
les yeûiL^ii ^ârrica j'r^aEur pu aie rannaïhC 
sic;:ze ice -nrî^tf;» ^e:àe • '.m aoâus uTs 
pu cr£ id Lciig-<s!nis iOft ».:iaigg pooc 
?cra. 

Dïsq^z i,'âibecs e;!: lomincsi&v & fine 
qu'elle :ô ramiiEs pour luirisr canne Ik Kaw- 
re , qui fcmcie cscis» roiicurs à fax» 
rîîoaime eu i i^ cuâcriirs . & qne 
coujo«^r3 Tiâoriem^ focce iIjî ibiuuxt fkfisb- 
fifh&ce & les coaucoitLréa ioct il icNik. 

Sr;3t les riches borii cri Gacge &de Tla- 
4uj, 7ers ces partre) tortuiees ce ncrcie globe, 
f/cns te foieil nourrit d'iiae ctialeur pfos Tîve& 
^)ri'il enrichie d'une moIiToa iboa^iiEtte de fruits 
délicieux; les habicans d'uce cène, qui ùqs 
ccfTe prodigue fej tréfors, fans jaiûiiS exiger 
aucun tribut , ne dùicat éprouver que fort tard 
le bcfoiii de fc rafTembler. Porunt des âmes 
froides dans de5 corps brûlés ; fobres , timides, 
liMiti & mélancoliques, iU défirent la folitude 
fr n'aiment que la fraicheuc & le filencepro"- 
/o/ji/ des forêts. Lk, fans doute, Vcs Vx^Mafta 
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ne Te font point cherchés; mais la population, 
quoique lente & infenfible dans, fes progrès , 
y aura cependant été beaucoup plus rapide que 
dan^ des climats moins heûreus , dont la ri- 
gueur & 1-infertilité ont dû l'ong-tems combat- 
tre contre l'homme avec avantage, avant qu'il 
eût appris à les dompter. Sous ce ciel heu- 
leux , les hommes plus multipliés fe feront ren- 
coDtrés enfin. Ces pays où la religion exerce 
plus fortement fon empire fur des imaginations^ 
triftes & fenfibles, ot^t donné naiffance aux 
premiers cœnobites , & nourriflent encore un 
nombre prodigieux de folitaire^ ) dont les ma^ 
cérations font frémir l'humanité. 

JSLJLis dans les climats du Nord, ou même 
dans les régions tempérées où nous femmes 
forcés dVracher à la terre la fubfiftance qu'-* 
elle nous refufe ; où , fous un ciel plus froid , 
uous forâmes dévorés d'un feu intérieur & con- 
centré qui nous çonfume &qui exige une nour- 
riture plus forte & plus abondante ; où , mal- 
gré notre jufte horreur, la néceifité, plusim- 
; périeufe que le cri de la pitié , nous force d'im- 
l molerk notre appétit carnacier les anlmeMYL q^\i\ 
ïefpireat avec ûous Se qui ont à^ubôiÔL wÂ^fe 
B3 
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nos foins; la jSociété n'a pu £cre lente à fefor«* 
mer , puisqu'elle eft bieut6t devenue indis* 
penfabie. 

Cela ne veut pas dire qu'elle ùt été établie 
dans le Nord ou dans la Zone tempérée , avant 
de rétre dans les contrées de TOrient. Il faut 
entendre feulement qu'à nombre égal» les hom* 
mes ont été forcés plutàt de fe réunir dans 
les climats plus durs , que dans ceux dont la 
douce influence rendait moins fenûble le be* 
foin de fecours mutuels. . 

Loin que la Société ait prisnaiflance dans 
le Nord) ou dans les régions tempérées, ileft 
prouvé par la chronologie des Indiens , & par 
Tancienueté de leurs arts, plus certaine que 
leur chronologie , qu'ils ont été policés & par 
conféquent raifemblés & nombreux » longtems 
avant les autres peuples. 

Nous en avons déjà rapporté une caufe ; 
c'ell que la Nature a moins combattu chez eux 
contre la population. 

Mais d^leurs , qu'on jette un coup d'œil 
fur l'Archipel Indien » fur toutes ces lies in- 
nombrables qui le forment, U fut, fans dou- 
r^. uii teou où dlet fulûcat v^ùâ duconti- 



neot, & elles da ont été réparées {5arune ré- 
▼olution d'uue antiquité inappréciable, dont 
le ibuvenir eft effacé ^ znius que fes reftiges 
rendent aflez certain. 

Dans le moment de cette tévolution ter- 
rible , il iè fera trouré fur les fommets de C9$ 
terréins élevés , qui a* ont pas été enveloppés 
dans la fubmerfion , quelques individus de ao- 
tre efpecc. Plus reflerrés qu'auparavant, leur$ 
rcncontrcslauront été plus fréquentes, leur po- 
pulation plus protÂpte , kur nombre plutôt ac- 
cru & leur union plutôt établie. De cette réur- 
nioa feront nés quelques arts. Habitans des 
rivage de la «dêr , iW f? feront «ffayés fur cet 
élément & auront fabriqué de légers canots. 
Trop refferrés dans leurs fies, ils auront été 
peupler des tetres dont i}s n'étaient féparés que 
par des bras de mer aflCez étroits. Aind quoi- 
que le climat exige moins que beaucoup d'au- 
tres la réunion des hommes , un autre genre de 
néccffité y aurt accéléré cette réunion. 

Si nous n'étions point éclairés du flambeau 

de la réfélation , nâus pourrions croire que, 

fans. cette révolution du fel Indicû^ & le^ a\ir 

tms.iéeoâêês qu'à fnbi notre i^obc ^ ÏL tfl 
B4 
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auaût peat-étte point tncort de Socîâé foi 
U tetie. 

Tout amioDce a Toeil obfervateor da Philo- 

{opht Textiême antiquité da monde: les mo* 

numens de r,tnàeu féjour des eaux fur lesdif 

fétentes parties de la terre ;fes différentes coa 

ches ajoatées les ones fur les autres dans k 

plus grandes profondeurs connues ; dans certain 

endroits un désordre qui rend témoignage df 

plus tenribles renverfemens» dans d'autres 1< 

▼eftiges foffîles des plus affireux incendies ; i< 

des mers couvrant des bas-fonds qui ont fer 

d^habiution aux quadrupèdes , là de raftes coi 

trées quifemblent nouTeUementXorties dufe: 

des eaux. L^expérience démontre la rareté < 

ces grandes résolutions > puifqu^il n'en eft a 

rivé qu*un peut nombre & de peu conûdéi 

blés y depuis que les hommes conferyent la m 

moire des faits. Cette rareté eft une nouv< 

le preuve de Tancienneté de notre globe» C 

pendant il femblc en même tems que ce £ 

hier que les hommes ont commencé k Ce ri 

uir & à former un corps focial. 

La Société efl k préient partout indisp^ 

^b/e,puifqa^ les hommes te i^t^&sx «s^ss^ 



EN SOCIÉTÉ. if- 

que forte les uns contre les autres, ne peuvent - 
fubfîfter que par leurs foins réciproques, & . 
espéreraient envain tirer leur fubfiftance d'une 
teoe qu'ils n'auraient pas cultirée ou de la chair 
des animaux qu'ils n'auraient pas nourris. 

Dans la Société l'homme ne reflTemblepltts 
au SauTage ifolé. 

L'Homme focial perd de fa force & ac-' 
qoiert de la fenûbilité. Son adreife s'étend fur • 
un plus grand nombre d'objets en môme tema- 
qu'elle diminue k quelques ^ards. Il faurafe 
conftroire un afyle, & ne faura phis en trou- 
ver un au fommet d'un arbre élevé. En éten- 
dant fes connoiiTances ^ il contraâe de nouveaux 
gwts:; en perdant de fa force, il apprend k 
connaître de nouveaux befoins. Moins exer- 
cé , il ne fera plus affez léger pour^ fuir le 
lion, le tygre qui l'attaquent ; mais il le domp- 
tera avec les armes qu'il a fu fabriquer. De- 
venu prévoyant , il craindra les dangers aux*: 
quels il ne pourrait réfifter feul ; il ne 8*y cx- 
pofera qu'avec fes compagnons. Ils lui prête- 
ront auffi du fecours , dans les. travaux que lui 
feul ne pounait exécuter. Mais s'IViw^ViLW^- 

] fufcntpâs Jeut aide, c'eft qu*\X* ^exn^vvx ^v 

B 5 
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t«fidie la fieone dans ToccafioD. Ils donnent 
po9r lecevoir & oe doiTent pas étie onompéi 
dans leur attente. Aiofî point de Société fini 
un commerce quelconque , & qui même ne fiùt 
fondée fur ce commerce. 

Ds nouveaux arts s'inveotent. Quelques- 
uns en jouifTent d'abord ; bientôt ils deTÎen- 
oe&t néceiFairesk tous. Mais tous ne peureat 
exercer chacun d'eux. Aiofi s*accroit le com- 
merce & l'augmentent les chaînons delà chai* 
ne focialc»: L*un fournit k l'autre foa induftrie 
& en retire ce que lui-même ne pourrait fe 
procurer^ Qu'un homme alors, foit rejette de 
Fanion conimuoe , il uouTef a bientôt la mort 
dans fa foiblefle & dans la^pâyation des be^ 
foins qu'il a Cootraûés. 

CHAPITRE Vf. 
Des D€v$irs Jm CH^jem em linévûl. 

O OTTs quelque fonne que foit raflemblée la 
Société > nous lui donnerons le nom de Répu- 
blique , parce que c'eft l' intérêt général, le bien 
de la chofe publique > qui eft le fondement tc- 
xiuble de tout GoaYen:iemeux« ^\ c^ bÀâa 
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s'eft pas toujours confulté,s'il€|(t même quel- 
quefois cmelleineût contrarié, c'eit l'abus & 
DOQ la nature du régime. Quand les hommes 
ont établi un GouTemement quelconque , ils 
ont cru âfTurer leur bonheur. 

Tout homme vivant fous un Gouverne- 
ment, doit être appelle Citoyen , parce qu'il 
participe aux avantages de la Cité, c'eftk dire 
du Corps Social , & qu^il doit contribuer pour 
(a part à ces mêmes avantages dont il profite. 

En effet l'homme en Société n'efl: plusnea 
par lui*même. Seul au milieu de tous, il e(t 
environné des témoignages de fa propre fai- 
blefle. F ort comme Citoyen y parce que toui 
ceux qui l'entourent lui fervent d'appui, com- 
me- homme il ne peut fe foutenir par fa pro- 
pre puiffance» Il n'a même la faculté de vi- 
vre qu'autant^que les compagnons de fon fôrt^ 
ne fe livrent pas fans réferve k l'injudice^ à là 
cupidité. Expofé à mille befoins qu'il n*a pas 
en lui-même la faculté de fatisfaire , & qu'il 
doit attendre d'autrui » menacé de périls qu'il 
ne faurait parer & dont la Société le garantit; 
il doit fes jouiflfances, fes forces, fes po^eOl- 
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ODS & jofqu'k foa exifteoce au corps politique 
aiiquel il eft aflbcié. 

Les mtuxde la Société deviennœt commuDs 
^u Citoyen. Nulle partie de Tcdifice ne peut 
s'écrouler, qu'il ne rifque d'être éaafé fous 
faiuine« L'injuftice qu'il coimnet, le mena- 
ce d*une injttftice qu'il aura à fupporter. S'il 
fe livre au crime , d'autres pourront devenir 
également criminek ; & qui peut l'aflurer de 
n'être pas leur vidime ^ Il doit donc tendre 
conftamment au bien général, puifquec'eîtde 
ce bien que dépend celui des particuliers* 

Si un feul prétend fe difpeufcr de travailler 
à l'avantage public , pour ne s'occuper que de 
fes propres avantages , de la propre fatisfaéliou; 
s'il veut s'exempter du devoir commun , par- 
ce que les aâes d'un particulier doivent avoir 
peu d'influence fur les aâes de tous; les au- 
tres pounont s^exempter de même de devoirs 
importuns. Alors chacun tendant k fon pro- 
pie intérêt , & méprifaut Tintcrét général , la 
Société , abandonnée de les membres , Le fera 
plus, puifqu'elle n'eit que par eux. L'Etat 
fera détruit, & entraînera la perte des Citoyens. 
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Quelle exiftence reliera- t-il au Corps Po- 
litique, û on le confidere indépendamment dc« 
membres qui le compofent ? Je ne trodre plui 
qu'un tain nom* Il n'cft que par les indivi- 
dus' qui le forment > il emprunte fa force delà 
force réunie de chacun d'èux^ &, procurant k fea 
ttembresles avantages dont ils joUïlFent^ il n'a 
lui-même d'atutres avantages que la fomme réu- 
nie de ceux que lui rapporte chaque Citoyen» 

Un Etat vertueux eft celui qui eft compoHS 
de Citoyens amis de la vertu. Une Républi- 
que corrompue , ne renferme généralement que 
des hommes vicieux & parconféquentmalhciu- 
reux , puifqu'ils font entr'eux tour à toilr 9c 
bourreaux & viftimes. Car y lorfque chacun 
Teut tendre par toiites fortes de voies à fon 
bien-être , chstcun nuit & reçoit des domma^ 
ges, dépouille & efl: dépouillé, frappe & eft 
frappé ;& Ton ne voit plus qu'un état deguer* 
le de tous contre tous. 

Cet état doit avoir été trop longtems ce- 
lai des premiers hommes qui Xe font trouvés 
réunis. Ils n'auront pas été aflez bons raifon- 
iieurs pour s'impofer quelque gcne çpwV^^.^ 
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propre ayantage. Ik n'auront pas imaginé qae, 
pour leur bonheur, ils deTaient faire le facri- 
fice d'une partie de leurs deûrs. Pénétrés du 
fentiment de leur force, c'eft à cette force qu'- 
ils auront roulu tout deroir. 

Mais s'apperce^ant enfin des maux qu'ils 
fe caufaient k eux-mêmes en ne mettant point 
de limites à leun prétentions, las de perdre au- 
tant 4c fouTent plus qu'ils ne pouyaient obte- 
nir, ils feront convenus de certaines obliga- 
tions auxquelles ils fe liaient mutuellement pour 
leur tranquillité réciproque. Ces obligations 
fe font accrues k mefure que le befoin s'en e(t 
fait fentir. Chacun a donc ceifé de prétendre 
à tout, pour jouïr arec plus de fureté de ce 
qu'il poffédait, & tous fe font mis des chai- 
ses, pour jouir en paix de quelque liberté. 

Ainsi c'eft avec la Société que commen- 
ce le devoir. L'utilité reconnue lui a donné 
Aaiflance & confUtue fon être. 

Ok peut donc le définir: l'obfervation rî- 
goureufede cequieftudle à la Sodété. Cet- 
te co«ne définition renferme toutes nos obli- 
gâuoDs Se la pratique de toutes les vertus , 
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puifqu'il Q*eo eft aucune qui ne foie utile tu 
Gorp^ Sociàt. Elle éxctud cous les vices , puis- 
qu'ils font touà dangereux. 

Nous n'aurons pas befoinde porter nosre^ 
gardsaudelà delà Nature, ni de nous plonger 
dans les profondeurs d'une fubllme & faufle mé^ 
taphyûqUe ^pour chercher à counaitre nosde« 
▼oirs. Ils font tous renfermés dans l'utilité» 
Je dis dans l'utilité & non pas dans la vertu ^ 
parce que la vertu n'eft autre chofeqûe lede- 
toir lui-même rempli , ou les loix de l'utilité 
religieiifeméntobfnrvées. Elle eft le moyen, & 
futilité eft la fin. Je ne dirai pas qu'il faut 
être jufte, parce que la jufticc eft une vertu; 
car je pourrais parler à des gens peu fenfibles 
k ce langage. Mais j^entrainerai plus invincl-- 
bleinent mes concitoyens , en leur criant : Hom« 
mes, obferve^ la juftice,car elle eft utile aux 
autres & à vous-mêmes. 

D ES hommes vicieux & en même tems pi- 
toyables raifonneurs , s'afFermiffent dans leur 
mépris pour les vertus qui les condamnent, 
parce que ce font, difcat-ils, des iaftitutioM 
de convenance. 



1 
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^h ! quel plus bel éloge en peat-kn ftirt, ^ 
que d'avouer qu^elles coQTieanenc m bicnde 
la Société > Tu y vis, miférable, dans cène 
Société y eu jouis des avantages qa'dle tepio- 
cure ; tu aimes k les recueillir en lefiiiànt d*y 
contribuer. Si elle te rejettait, tu ctBkwà 
d'être: & tu dédaignes ce qui lui eft oanve- 
nablc, ce Tans quoi elle ne peut fe maintenif! 

N'e s T< c E donc pas parce que Thoaune éclai- 
ré par la faine raifon, Infpiré par la Native, 
a fenti l'utilité de la vertu , e(t convenu de 
robferver , qu'elle en eft plusrefpeâable^ Que 
ferait rlle, en quoi pourrait-elle crafifter, fi 
elle étak dbfolue & fans aucune relation aux 
avantages des hommes > Celui même qui Too- 
tragt, en profite. Aurait-on donc accordé ce 
beau nom à des afles (lérilcs?- Ayons honeut 
du malheureux qui roéprife la vertu, parce 
qu'elle n'cll qu'utile. 

Tovvi nous alfurer que c*eft Tutilité , qui 
tn fait la bàfe , adoptons un moment la fiâion 
des Champs ËliiVk's. Transportons-nous dans 
ce fcjour de félicité célébré par les anciens 
portes. De quelle vertu la pratique refte-t- 

elle 
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lllé aux âmes heureufes qui font cenfées l'ha* 
ûcer.^ Du courage^ Elles n'ont point de maux 
! fiipporter, de périls k craindre. Delà jufti- 
:e? Nui n'y convoite le bien d'autrui* De la 
empérance ? On n'y connait ^oint les defirs. 
3e la prudence^ il né relie plus à choifir entre 
e bien & le mal. De la bienfaifance ? EÎi ! 
:têrfonne n'a de bèfoins. Il ne leur refte donc 
•exercice d'aucune vertu, parce qu'il ]\è leur 
refte plus rien d'utile à faire. 
. Quand les Chefs dés Gouvememens & tous 
!es Citoyens rempliront leurs devoir^; quand 
ib feront juftes , humains, bienfaifans; q\]'and 
lis auront toujours devant les yeux Tutinéé 
^;ènéraie: les hommes jouiront dé laplusgran- 
ie portion de bonheur dont l'Humanité foie 
Capable. 

CHAPITRE V. 

Les ffomimes font-ils méchaM? 




'ui peut: donc nous éfoîg;ner de là pratSf- 
que dé nos devoir^ qui nous ferait fi k- 
ràntageofeï Faut-il aoire que l'homme Co\.^ 
mécbâot? . >'.■ .. 
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' Ceux qui ootrépoada qu'il Tétait , ont c»*' 
lomoic l'humanité 

On aurait tort aulfi de répondre qu'il eltna- 
turellement bon. Puifqu'il naît fans idées , if 
naît indifférent au bien & au mal. La ûtua* 
tion dans laquelle il fe trouvera placé, fa ma- 
nière d'envifager fes intérêts décideront de fes' 
penchans; agneau, s'il doit brouter l'herbe ; 
tygre , s'il doit fe nourrir de carnage. 

Dans fon premier état,, il ne penfait qu*h 
fatisfaire aux befoins de la Nature. Toujours 
guidé par elle , il n'entrait dans fcs aâious au- 
cune malignité. Quand il éprouvait le fenti* 
ment de la faim , il cherchait une proie & la 
prenait indifféremment où il la uouvait , fur 
«n arbre , dans les champs , entre les maiiis d*un 
homme. Il ne voyait dans cei aâe qu'un mo- 
yen de fatbfaire le belpin dôtit il étoit prefîe, 
fes idées n'allaient point au delà. Il fentait 
& ne raifonuait point. Le fe^timeut lui or- 
donnait de fe nourrir , le raifonncment ne lui 
avait point appris à refp^âer la propriété d'au* 
trui. Nulle relation n'exiftait! pour lui: Il ne 
connaiffait que lui feul dans fat; Nature , parc' 
çu'Jl^ û^avait que la confcicuct ik fes prop 
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fcnfations. C'elt ainfl qu'on voie des animaux 
affaméâ arracher à d'aiitres leur proie , par le 
feul inftindk qui les porte a fe nourrir. 
. Dans l'état ^ftuel, Thomme qui â plus 
d'idées y plus de connaifTances , a aufli plus de 
befoins. Il a faim d'un plus grand nombre d'ob- 
jets. Il cherche donc plus fouvent à dépouil- 
ler fon femblable. C'eft le même fentiment^ 
Mis il eft plus fouvent réveillé. 

En acquérant des idées, l'homme ^ kcquisi 
Beaucoup de fauflcs idfes. II s''eft accoutumé 
)i regarder comme tiécelTairës bien dès. chofés 
qui né compdfent pas le nécéfliaire. Il fait d\i 
inal aux autres pour fè les procurer. 

On ne fait dû mal que par intérêt ^par co«- 
1ère ou par vengeance^ 

L'Homme dans fon état naturel ne con- 
QaifTait pas la vengeance , puifqu'il n'avait pas 
ridée que nous nous femmes formée de l'in- 
fuite, i 

D'ailleurs la vengeance fuppofe unfcn-, 
timent profond d'une injure paffée; & nolis 
avons vu que notre- Saavage avait bien. pèà de- 
mémoire. • 

Ci 
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: L'att AQU AIT-ON I pouT Ic prïver de ft 
:pr(ùe^ il fe défendait. Le combat fiM , laque- 
telle étoit oubliée. 

: J E peDfeH)u*il £tait cajlàblede dolere, cém- 
me la plupart des autres animaux. Maisc^eft 
une affeâion paflage^ Elle nef peut con(H- 
«erla méchanceté qui fuppofe une habitude 
0iDltan[te« 

Il ne refte pha que TintérÂt. Maâ 6tct 
à rhomme tous les €iux intérêts qu'il s*eft fii- 
bcùpiéi, TOUS kd 6tez toute fa malice. S'il 
Pexerco fréquemnftnt, c*eft qu'il a un grand 
sombre de ddics.^ Mais tous ces defirs font ex- 
cités en lui par toutei les fuperftuités dont il 
eft entouré dans Téut fodal. 11 ne les a pas 
naturellement , il n'a donc pas natureUemeni! 
de méchanceté. 

Les hommes puiflans ont*ét€ plus fouveut 
accufés d'être méchans que lesr autres. Ceft 
qu'il y a pour eux bien plus d'objets intéres- 
fans. 

Ixs font plusenrue. Plus d'bomtiiesfe trou- 
vent intéreflés à leur nuire. Sourent le tyran 
faqgtiinaire n'a youIu que fe défendre. 
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On n'A gueres de deûr violent que ceux 
qu*oa peut efpérer de fatisfaire, & rhomme 
puUGmç peu; fatisfaire prefque cous tes ûens.: 
DeGrert-il les bipns d'uQ homme î II les aura» 
Cela ne tient qu'a la vie du poflTefleur. 

Denis, tyrao k Syracufe> fut un bon hom- 
me à Corinthe. 

Qu'on me dife qu'un homme fait le mal 
fans intérêt : je ne le qroirai pas y ou je croi* 
ra^ qu'il eft Infi^nfé. 

On cite des exemples. Examinons les. Noua 
verrons que ces gens qui ont fait le mal , fans 
qu'il dût leur en revenir aucun avantage , é- 
^ient dans des momens d'une gaieté effrénée 
& ftupidÀ, dans le délire de la débauche. lU 
étoient fbux alors. 

Vous dit- on qu'un homme §(b méchant) 
SttiTj»-le bieUj, Vous lui verrez faire des ac- 
te^ de bonté y quand il n'aura pas d'intérôt i 
fiûre le mal. 

L'Histoire, ancienne cite des Princes qui 
a'iQ^t Janiais £dt de bien , qui ont toujours fait 
du mal & fouvent pour le jplaifu de le faire. 

l'hiltoire. ancienne a menti. 
C3 
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Pourquoi ne voit-on pas de tek Princes 

^ dans THiftoire modene > C'eft qu'elle eft mieux 

faite. Ceft que lei Hiftoriens font moins eor 

nemis desSourerains, c'eft que les laits font 

moins incertains. 

Pourquoi les Peuples des Indes font-ils 
plus doux que les autres } Ceft qu*ils ont moins 
de bèfoiiis. 

Pourquoi les Mahométans qui les ont 
fubjugués n'oDt-ils pas contraâé la même dou- 
ceur } Celt qu'ils ont apporté avec eux plus 
de befoins fa£dces. 

S'il exiftàit uii Peuple chez lequel la Na- 
ture fut û aboudancé , que chaque particulier 
li'eût qu'à éteudre le bras pour fe piocurer la 
nourriture; où le cliinat fût. aiTez doux pour 
qu^on n'eût pas befoin de vêtement; où les 
ombrages fuiTent affcz étendus , pour fournir 
le couvert à tous ; où nul homme n'eût befotn 
d'un autre & n'eût par confcquent aucun inté-' 
rét à en chagriner un autre; où, ce qui fe* 
rait une fuite de cet heureux état, il n'y eût 
dans l'amour que l'amour même, toujours cou- 
roûnéj jamais inquiet ni jaloux: il u^ aurais 
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chez ce Peuple aucun aôe de malignité & lô 
mot de méchanceté manquerait à la langue- » 
Il femble donc que, pour rappeller Icsliom- 
ines à leur bonté naturelle , il ne faudrait que 
les dépouiller de tous leurs intérêts imaginai- 
xesy que leur faire connaître leur intérêt véri- 
,table & ce qui peut les rendre heureux. Mais 
qu'il eft difficile d'éclairer Thomme! C'efl; un 
aveugle qui heurte, bleffe & renverfe ceux 
qu'il rencontre, précifément parce qu'il eft 

ifTCUgIC. 

CHAPITRE VL 

. Gouvernement. 

J^ E même bien général qui eft la fource Se 
le but des devoirs, a donné aufTi naiflance au 
Gouvernement. 

Eh! quoi? L'homme Q'a-t-il donc pas le 
iroit d'être libre? Oui, fans doutiè, tout hom- 
me femble avoir le droit de chercher undcfert 

I ! 

fauvage, d'y errer , d'y fouffrir & d'y périr 

en liberté. 

Mais il faut convenir d'une \édv6 uAV^, 

C'eftaupjix d'aiw jpartie de cette Vvbcxt^t'K^^- 
C 4 
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aci que Phoomie acheté la (uieié decequihii 
ea lefte & tbos les ayantages de TEut Social» 
L'H OMX£ eft incapable d*ime libené fans 
IxMTDes. Sa Nature né comporte pas k la fois 
qu'il nve libre & au milieu de fes fembUbles. 
Ib out trbp de paiGoos qui leur feraient réci- 
proquement funeftes. Il faut qu^elles foient 
réprimées par le fràu des loix, il faut que 
Thomme reçoive des chaînes. Les vices de fa 
Nature Pont fournis néceifairemeut aux loix: 
il Tell donc en même tems au Gouvernement 
chargé de les porter te de les maintenir. 

S I tous les Citoyens fentaient de quel avan- 
tage font les bonnes mœurs à la République ; 
sMb avaient fur eux-mêmes allez d'empire pour 
réprimer leurs paffions videufes: aucun d'eux 
12e craindrait qu^on vint apporter la corruption 
dans le fein de fa famille. Si tous voulaient 
être jufteS) par le fentiment profond des maux 
que doit faire éprouver à la République Tin* 
juftice de fes membres: nul ne craindrait les 
trames fourdes, ni les entreprifes violentes de 
riuiquité. 
AiA-si les hommes relieraient toujours dans 
rt»r dé libené parfaite ^ & > ^^ ^o\«^\asiv 
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aflez bien eux-mêmes, ils ne foupçonneraieut 
cas même ce qu'on appelle Gouvernement» 

Mais au contraire dans les aiTociations des 
hommes, les befoins font preflans & difficiles 
à fatisfaire: les paflions font.véhémentes. Ce«^ 
lui qui pourra arracher k Ton Yoiûn faible la 
(iibûltance qui lui coûterait plus à acquérir au-' 
trement , ne fe refufera pas k la douceur de 
contenter fes appétits par les moyens les pli^ 
faciles. D« là un cruel ccat de guerre de Ci-, 
toyens contre Citoyens, delà l'idée de la jus- 
tice & rétablilTement d'un pouvoir capable df 
la faire refpeder. 

Sans tous les désordres que les hommes ap- 
portent eux-mêmes dans leur union , rien ne 
ferait plus injufte que le pouvoir d'un feul qu'on 
nomme Prince,ou de pluûeurs qu'on nomme Ma- 
giftrats,fur le grand nombre qu'on nommePeuple, 

^^AIS> fans ce pouvoir , aucun membre du 
Corps §ocial ne pourrait être paifible dans fe^ 
jouxlTances, afluré dans' (es poffeflTions, ni mê- 
me fans crainte pour fa vie. Rien n'eit donc 
plus julte que cette pulflaiice qui leur aflfure k 
tous & la vie & la paix. 



p GOUVERNEMENT. 

Poun iecoiinaitre rorigine du Gourerne- 
sneht, remontons encore à la naiflance de la 
Société. 

Les hommes, rapprpchés les uns des au* 
très 9 mais n'ayant encore ni polTenrions , ni lan- 
gage > ni arts, ni prefque d'idées, ne penre* 
xeitpas à établir une forme de Gouvernement 
entr'eus. Ik étaient chaiTeurs, pêcheurs ou 
lîu^Tores , fuivant la (ituatiou où ils le trou- 
vaient placés. 

Quand Pun d'eux fe voyait ravir la proie 
qu^il avait faiiie avec peine, il Tentait bien 
rinjuftice; mais on n'y connaifTait point de 
xemede. Il fouffrait la faim , juiqu*à ce qu'il 
eut trouvé une autre proie, qui, fur un ter- 
rein peu habité , & pour des habitans peu dif«> 
£ciles , devait fe trouver ordinairement bien- 
tôt. 

Notre espèce n'était plus dans un état de 
pure nature , puifqu'olle avoit déjà franchi ^uel- 
que premier degré de perfedibilité : mais elle 
était encore bien fauvage. 

Q u A X D la pêche , la chafTe ou ks pro- 
tz^dJoDs îfHKitané^ du fol ne fufnreat plus aux 
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habitans multipliés, il fallut raflembler dei 
troupeaux, planter des arbres, cultiver la ter- 
re. Ou fènt bien que les termes entre ces 
différentes époques durent éwe fort longs. 

L*HoMME eut alors le malheur devenu né- 
ceffaîre, d'être poffeffeur. 

Avec les poffeffious, naquirent T^varîce, 
la cupidité, la fraude, farce qu'on avait dé- 
jà quelque chofe , on defira beaucoup. 

Auparavant uii homme affamé avait 
bien arraché la nourriture des mains de fon fem- 
blable : mais à préfent un homme qui n'a pas 
de befoin , veut augmenter fes poffeffionsjpout 
goûter le plaifir d'avoir de grandes poflcffions. 
On arrache à un autre ce qui lui eft néces- 
faire pour vivre , afin de ne pas toucher à ce 
que foi-même on a pour vivre. 

Celui qui, pour fe vêtir, a' plus de peaux 
de brebis qu'il ne lui en faut & qui n'a pas de 
fruits, doit donner quelques-unes de fes peaux' 
à celui qui lui donnera des fruits: mais il ai-^ 
me mieux tâcher d'avoir les fruits 8c de garder 
les peaux. 

Est-il vigoureux? Il n'y cVvetdvctaL ^^"^4^ 
^neïTe. Il enlcrçtâ les peaUK, le t.xo>xT 
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Wâmt & fe fam piut-ètre ferrir pir k pnn 
pdftiiie dépouillé. Stdéfie-t^ilde la Tigueur^ 
n tiouTcim desmoyensde dérober «dnâtemeat. 
La rofe eft la force du faible. 

Ainsi les hommes employoient fans cefle, 
les ODS contre les autres^ la violeoce ou laiu* 
percherie. Qui userait pas ua Hercule, vou* 
lait être uu Cacus. 

Celui qui fe vit opprimé par la force, qu^oo 
priva du firuit de Tes peines , qui Tit fes jours 
flienacés par l'iniquité , fit des vœux pour Té* 
tabliflement d^un pouvoir capaljle de le pro^ 

L'Homme fort, l'homme puiiFant mécon* 
not plus longtems les loix facrées de rcquité. 
U fondait tous fes droits fur la force de fes mus^ 
clés. Ne craignant rien, il abhorrait tout^ 
dépendance. U eût rougi de fe foumettre mè- 
ae à la juftice, & aurait éii indigné qu'elle 
•ût enchaîné fon bras. 

Mais toute force, toute puiflauce ell re- 

btive. Tout homme peut être accablé parla 

force d'un autre ou par la puiflTance réunie dq 

pliiiieuis. Tous fentireat donc enfin qu^ilsa- 

T4/cat intéré: luxnaiatien àt Va Viftxc'è* 
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■ Ils le fentaîent ; mais ils De laifTaiênc pat 
de renfreiddrë quand roccafion fe trbavaitfa* 
vorable. Les paffions font vives , la râifod eft 
froide ; la glacé ne réfifte point aii feui 

Quel tableau qùè celtii des hommes fafas 
frein J dévotés par l'ambition ^ livrés k lUnté* 
tët, rongés par, léjt deilrs tumidtuéux, ttoi^ 
blés par lés fureurs dé l'amour & de ta jaldu'- 
fie, égarés par les transports de la colère, ren- 
dus fiirièûx par la frénéfie de la vengeance ! 
Difcordance bifare , d*oii réfulte , quand elle ëft 
bien tempérée, cette heuréufe Harnxonlé qui 
donne la vie & le mouvement k la Société. 

Quelle fut la reffource des hommes > Ils 
'élurent un Chef pour tenir entr'euxîa balance. 
Le Roi était une loi vivante. Sa volonté for- 
mait tout lé fyftêfflé de la légiflation. Ce 
Goftiverneïtient qu^ nous appelions despotiques^ 
eft le plus fimple dans fès moyens , celui qui 
fuppofe le moins dé lumières & pu Cônféquént 
lé plus ancien dé tous.' 

n étoit plus conformé aux idées peu éten- 
dues des premiers hommes raffemblés, dechoi*^ 
fif un d*eni:r'éux qui les jugeât, que d'établir 
une faite de loix par lefquellei VU i3âSL^\;cc \aL« 
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fjts. Les GouvememeDs Ariltocr&tiques od 
populaires font, ea quelque forte, d'inftitu- 
àioQ moderne* 

Quelqu'un a dit quels Démocratie était 
le plus ancien des GbuYernemeos, parce que 
ce fut celui des premien hommes qui fe ras- 
fianbleitnt en Société, avant quMïs euflentciu 
ëes Chefs. Mais ces hommes n'avaient pas en* 
cçfe établi de Gouvernement ; ils ne vivaient 
dbnc pa^ fous le Gouvernement * Démocraû* 
que. 

Ceux qui fuppofent que la Société a com- 
mencé par l'union d'une famille , doivent re- 
connaître que le Chef de la famille a été une 
forte de Roi. 

Les Républiques ont été établies par dès 
hommes qui, ckja policés, fefont réunis pour 
former un éubliflement , ou elles fe fout éle- 
vées fur les ruines du Gouvernement d'un feul; 
Quand, au moment de l'aflbciatiou , il s'eft 
trouvé des hommes qui l'emportaient beaucoup, 
fur les autres par la fortuné ou pat l'autorité, 
la République a été Ariftocratique. 

M Aïs cette quelUoo plus approfondi^i fe- 
^clcidépUcée. 
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Il relte certain qu'uQ Gouvernementeftàb^ 
fblument nécefTalre aux hommes, & que to 
plus grand mal qu*oa pût leur faire, ferait de 
les abandonner à eu>c-mâmes. Bientôt la terra 
ne ferait plus que le vafte & affi:eux tombeaia 
de Thumanitéi 

F ERMEZ dohc Poreilfe à fa voix téméraî- 
fe de ceux qui veuleut détruire toiite fubor* 
dination , qui appellent fans cefle les hoaunea 
i U liberté. Ceft facrifier h Société à l'in- 
dividu , comme fi Tindividu ne devait pas être 
èuveloppé dans la ruine de la Société. 

La vraie liberté çoufilte à faire ce que Tôt 
Veut , pourvu que cette volonté foit honnête 
& me foit pas^ contraire à l'intérêt dé la Répu- 
blique. Et cette liberté manque rarement aux 
hommes d'une condition médiocre Se fans am- 
bition , même fous le joug d'un tyrao. Car 
fes tyrans ne vont gueres chercher leurs yiâî- 
fflcs: ils ne frappent que ceux qui ;fe trouvent 
6u viennent fe placer à la portée des coups dç 
feur fceptre d'airain* 

P u I s Q tr £ la Société ne ferait qu'un caboâ 
informe, fi ell« n'était fubordoqnéd à un poU^. 
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^oir qui la (Brige ; c'eft dcnc uo deroir de fe 
ibomtttre k cette puiflance & cfe faaifier Ï'ik 
flKMir de b liberté j cet inftioâ fi rif & fi 
impérieiiz^à funour de la paix 8t de Tordie, 
i I*«cifité générale Sl à notre propre intérêt» 

DsTENia. Ctoyen, c^eft fe foumettre k 
lin Empire , s'obliger à bien des dereira qui 
tKNvront être peinibtes, fê prinar de la ftcirf- 
té de bieir des aâes agréables^ & qui même 
lapporteraient qudquefbis des arantages per- 
fooneb, au âains apparens. On ne peut ptùs 
▼iTrepour foi,nnis pooircoopéxerm bieng^ 
isérd & pour le partager. 

Il ferait fnis doute bira doux dé pouTmr 
if être fournis qu^à une forme de GouTemement 
qui fut examinée & approuvée pêx tous les 
membres de HEtat. Il ne devrait pas y en avoir 
d'autres, S tous les hommes ébdént aflez jus^ 
tes &afle% éclairés pour fcntir leurs vériuUes 
intérêts ) pour connaître que Favantage de cha- 
cun eft indiflblubiement lié à l'avantage de 
tous, pourfavoir où commence lefacrificeqœ 
Ikms devons faire de nous mêmes à l'Etat. Mais 

tes bcttmei font bien éloignés de cette per- 

foc- 
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feôion. ils tomberaient dans un malheur ex- 
trême, ù on leur laifTait le choix de lamauie- 
iré dont ils Voudraient être Ëeureux. 

I^ON fans douté, rien ne ferait plus funefté 
ï tôiis lès ôtoyehs qu'un Gouvernement dont 
tous auraieht la réglé cohilitution. Ou plutôt^ 
fchacuQ voulant tirer à foi tous le^ avantagés, 
ISc tous fe barrant Taûs cëfle, ils né parvien- 
draient p2ié m'êdie à établir une formé de Goû- 
Vémiemént niotiltruéuré* 

QuJELLÈ éft la meilleure des formés de Gou-^ 
Vernement connues^ Quedion inutile, puis- 
4u4l faut (é ^Ountettreklalégiflàtîon de l'Etat 
dans lequel on recueille leis fruits de la Société. 

(^.UEST^iON daligefeufé, qui i\é peut qu*- 
iûfpirer le d'éféspoir & là haine de la Patrie & 
cî^ux qui tlb font pas nés dans un Etat dont le 
léghne fe rapporté au fyltêmé qu*ils fe font 
formé. 

Tous lés doùvérncrtieiûs ont leurs avanta- 
ges & leurs inconvéniens , qui ne pourront ja-^ 
ftaîs être balancée avec affézde précifionpour 
établir entr*aux des niotifs certains de prcfé- 

tettce. 

• D . 



Chacun d'eux eft méltngé de quelques* 
unes des qualités des autr^ Ces Coofeils ^ ces 
Cours SuprêiMs qui fe tiouTenc dans les États 
Mraaxchiques, Se doat les décilioûs rempor<* 
teut prefque toujours fur la Tolonté ifolée du 
Meaarque , les rapprochent de rAriftocratie. 

Par Tafcendantd'unMi^ftrat, une Aii^ 
flocratie tient quelquefois du Defpotiâne« 

Quant aux I>£niocraties , il n^y en a ^ 
peut - être , jamais eu^ L*afcèadtnt de quel* 
ques familles, ou celi]d d*un Particulier , les 
a toujours changées en Atiftotratie« ou en vé* 
nubles Monarchies. 

Tout Eut a fes teHÎs de makdie & deiaa« 
té. On eu confidere uu dans le moment de la 
plus grande vigueur , ou examine fa conilitU' 
don, & Ton décide que fou r^me e£t le plus 
convenable aux sffocîations humaines* Bien- 
tôt cet Etat dépérit parce qu'il faut que tout 
paifc: uu autre devient florif&tut avec une lé- 
giflatioa contraire, & les penseurs oififs font 
de nouveaux raifonnemeùs« 

La fplendeur de quelques Etats de i^AiIf 
dut perfuader autiefvùi que les hommes n^ 



-^ 
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J>ouvaIeQC. être bien conduits que par le fc«p* 
tre d*un Defpote. Les beaux jours de la Ré- 
publique Romaine firent donner la préférence 
au Gouvernement de plufieurs. La puiflance 
de la Maifon d'Autriche , celle de Louis XIV 
.ont prouvé de mêmequMl n'y a point de meil- 
leur régime que la Monarchie. 

Les corps politiques font trop vaftes & trop 
compliqués, pour qu'on puifle connaître le fie- 
ge des maux qui les attaquent & qui font tou* 
joun répandus dans un G grand nombre de par- 
ties. De fubtils Spéculateurs en recherchent 
les caufes & produifent fur ce fujetles pluiin- 
géniçufes & les plus vaines conjeftures. 
\ Je ne coiinois rien de plus fage que te fciji- 
tim«it de Montaigne: „ Lanéceflité, dît-il, 
,, compofe les hommes Se les afTemble. Cet'^ 
,, te couture fortuite fe forme après en loix . . . , 
î> Certes , toutes ces defcriptions de police 
5, feintes par art fe trouvent ridîcutes k rtfet- 
5, tre en pratique. Ces grandes & 'longues al<| 
,) tercations de la meilleure forme de Société 
,> & des règles plus commodes k nous attacher^ 
„ font altercations propres feuV^TXRVvt'i V^- 
f, xerdcê denottc efprit . • • • % I^W'^ ^€vû.^ 
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9, tare de police ferait de mife en nouTcia 
9) moDde ; nuis nous prenons un monde déjà 
^ fait & formé àceraùnes coûtâmes* Par quel 
y, moyen que nous tyioos loi de le redre(rer& 
j^ ranger de noureau , nous ne pouToos gue* 
^ lesle tordre defon accoutumé pli^ quenous 
^ ne rompions tout • • • • Non par opinion^ 
^ mais en Terité,rexceUence& meilleure po- 
^ lice eft à chacune nation celle fous laquelle 
,, elle s^eft maintenue. La forme & commo* 
), dite d^Mnd de Tufage. Nous nous déphi- 
5) fons Tolontiersdtla condition prtfeme: mais 
^ je tiens pourtant que d'aller deûrantlecom^ 
,9 mandement de peu en un Etat Populaire^ 
9, ou en la Monarchie une autre efpece de Gou- 
p^ Temement^c'eft Tîce & folie • • • Quaui 
,1 quelque pièce fe dérange^ on peut Téu jer; 
^, on peut s'oppofer à ce que Paltération &: 
jy corruption naturelle à toutes chofes ne nous 
.>> éloigne trop de nos commencemens: mais 
)> d'entreprendre à refondre une û grande mas- 
9) fe & à changer les fondemens d'un ù grand 
„ bâtiment , c'eR à faire à ceux qui, pour dé- 
#9 a^er^ effacent; qui veulent amendti^ ks 
-« défiats particuliers ptr um CAttvx^vtfffx m.- 
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^ irerfelle & guarir les maladies par la mort... 
^ Toutes ces grandes mutations ébranlent TE^ 
^ tat & le désordonnent.'^ 

Pour nous, nous parlons à tous les hom-^ 
mes&, quelles que foient les inftitutious du 
corps focial dont ils font membres , nous les 
exhortons k la paix, nous les engageons à res- 
pèâer Tordre de la Société dans laquelle iU 
fetrouTent placés & non pas kyporterletrou- 
Ue en s'élevaqt cc^n^re les loix auxquelles leur 
L- (uifTance ou leur vie aâuelle les foumet. 
i$ Que de maux fe préparent les Peuples qui 

D^ fe foulevent contre le pouvoir qui les domine! 
e^ Par quels Ilots de leur fang ils effaceront les 
>U' l loix dont ils fe plaignent ! Le pouvoir contre 
mi lequel ils réclament y ne pourra être enfeveli 
er; qœ fous leurs cadavres déchirés, 
i & Il eft arrivé de plus grands malheurs , bie» 

lous plus de fang a ^té répandu par la révolte des 
nais Peuples que par la tyranrûe des Souverains, 
nas- F L'iNFÎDÉLiTiEyle foulevement des fujcts 
cand i fouvcnt appelle Thorrèur & la mort fur d'im- 
: dé- nenfes contrées. 

:■ l€s • AvA»T que les hommes connuffev\t It^Nim 
au}- principes çlii Gouv-ernement , Us le^vLâi^t^wx 

Pi o 
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comme Tertueux les meumien des princesqai 
kuc traieot dt^u» Mais il eft biea mxn ^ 
bien difficile que îcs meiUeuisSouTeains pois- 
lent loDgtems être généralement «imésde leurs 
Peuples. Ce n'eft qu^après leur mcMrt qu^oa 
rend juftice aux dépoStairesde la Suprême Poîs^ 
fance. Ib aratent donc à craindre fans cefle 
le fer d\tn aflaffia qu'une gloire fuie attendait^ 
& qui receràit les adions de grâce d'une par-' 
tie de fes Concitoyens pour avoir donné U 
mort au tynou La crainte rendait farouches 
& cruels dtes Princes qui, peut-être » auraient 
été jttftes y s'ils avaient régné fans défiance* 
Des ftots de fang coulaient k leuR moindres 
foupiçons, & les Peuples étaient plongés dans 
tous les maux aAeux qin accompagnent les 
mutations de règne fréquentes & forcées. Tant 
de calamités les ramoierent enfin à des princi* 
pes plus fagesrrutilitépubliqueparla plus haut 
que les paluoos de asax qui pouvaient gagner ai 
changement^ & l'intérêt général fit rqptrder >is* 
temeut les Rois commeYacrés & kurs meurtriers 
comme parriciJes. Rejettons avec horreur toute 
jojxime /éditieofe dont la conséquence teait de 
nous nmcwèt à notre pteittttt a^tKi^«Bi»xv 
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. La fidélité (çft 4oac la première yçrtu des 
falet3, puirqu'elle elt très utile è l^ur ^ocia- . 
tipp^ puifquç Içuf infidélité doit attirer fur 
eux les plus grands maux. Quelque ùiit Iç 
pouvoir qui les dirig^, qu'ils y relient fpuiais* 
Qu'ils letpeûcnt U {9,xm de Gouvernepieoc 
(bus laquelle ils vivent. S'il eft j^fte , s'il eft 
bien tempéré, la Société ed heureufe. Elle 
j)eut fouf&îr fous quelque Gouvernen^eut que 
ce foit , & ce qu'on appelle une Démocratie , 
peut qtre ^ IjLe-même la plus cruelle tyrannie. 
TiuE>i».i^ cependant, Tyraos pppreffeurs. 
La voix du (^ge e;!chortçra tquJQurs a h pa- 
tience les peuples irrités. Mais lie f^ntiment 
de Jeiwrs maux peut Tcinportex epfin fur les cris 
4c la fogelTci. PuiflTe du moins une jufte tex- 
fcur ypus i^ompagoer fans çeffe ! Piiifje le fer. 
vengeur briller toujours à vos yeux épouvan- 
tés , vous pourfuivre , vous faire tremblej: au 
sMliçu dç vos âatPUrs & de vos pliaifirs ; puifTe. 
l'iuutilç remords pprter la rage & }e défespoir 
dans VOS' cœurs à vos derniers momeiis ^ que. 
vp^ f^oms odieux foient ca exécrat;iQn.iijIû der- 
nière polturité^ 

■Dà - 
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Mais» O Ctoyens» n'oQblies jamiis qo^ 
la Soditè eft auffi cxudlement déchirée parle 
brigandage des frâions que par les foitais de 
la tyrannie* 

Cest une commonauté d*aTantages téct* 
pRX)ues qui conftitMuneaflbdatioQ i^uliere» 
Mais elle ne fuppofe pas la parfaite égalité^ 

C H A P I T I^ E VIL 

\J u'est-cb en effet que cette égafité rén 
damée fi fourent^ Une raine chiinera 
inyentée par le paurre & par le ftible , qui por* 
te enrie à Phooune riche flcpuiflant qu^il croit 
plus heureux que lui. Cependant ce mortel fi 
enrié fe retire, peut-être, pour verferdes lar- 
mes, au fond de ces riches appartemeos, où 
lV>r qià brille de toutes parts ne faurait le 
confoler* 

Il y a pour toutes les conditions une d6fe 
à peu-près égale de plaifir & de douleur : toi- 
Ik notre égalité* 

L*fc c A 1. 1 xfc n*eft point dans la Nature* 
Riea ne te refiemble , rien n*eft égal. 
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Peigkbz-vous un 'long Tpcôacle d*ob- 
]ets toujours femblables: l'œil en fera bientôt 
fatigué. Figurez -vous une grande Société 
d^hoomçs parfaitement égaux : il y régnera une 
inertie pire que Ja mort. 

e G N s I Dî6 R E z une famille. Le Perc a fur 
fes enfkns une ftipériorité qui tient de l'empi- 
re : l'expérience , les qualités acquifes des aî- 
nés les élèveront au deffus des enfans qui font * 
nés après eux: quelquefois la fu{)ériorité de 
Tesprit dérange cet ordre, mais f^ns rétablir' 
légalité. 

Comment fi elle n'exifte pas dans une fa- 
mille , Youdriez-VQUs la retrouv ei'dans un yalle 
Çtat > 

Est-ce ui^ partage égal de rîcheflfes que 
l*on defire ï 

Mais n'eft-il pas injuftc de toucher aux 
poflTeffions, quand on n'en peut pa^ prouveriez 
gaiement rillégitimité> L'affurance des pro- 
priétés efl: une des caufes de l'union fociale , 
& un de fes plus fermes appuis. Une inquîfi- 
tion même trop févere fur l'origine & la va- 
lidité du droit des pofTeiFeurs , paraîtrait moins 
un aâe dç jaflice que d% tytatinlc &. ^wwà?» 
D 5 
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fierait ea eSet mille iojuftices , nulle extorCoos. 
Qa ferait effirayé des maux qa'tccom[>agoeraic • 
Topératioa téméraire du partage égal des bico^» 
C£PEâ:PANT exécutezce partage , diftri- 
buez paiement i€5 terres. Vous verrez la Na- 
ture dle-mcme fe révolter contre ce vaiu ef- 

» 

fort, le combattre, réquilibie ùt rompre biea- 
t&t| & reveoir^ajKès uue courte fucQpiB^Qde 
aems « la graude richeiTe & la mlfere. 

Q^uoiQui: les hommes ne foieat oi pbyll- 
quemeat) m morolemeat égaux, il y a cepen- 
dant entr'eux un titre d'égalité: c^eft qu^ils 
font hommes. D'ailleurs celui qui a rnoio^ de 
force a fuuveat plus d'iuduftrie; celui qui a. 
moins de fortune , a plus de vertus. 

II. ferait injufte de concevoir du mépris pour 
celui qu'on regarderait comme fou inférieur ; 
car c'elt une caufequi regarde Taornoie de trop 
près pour qa*il y puifle être juge, & fa vani- 
té le féduitoit, peut-être , quand il prouonce- 
cerait fur fa propre fupériorité* 

Homme riche, eft-cc la pauvreté que tu 
çttéprifes -^ Peux - tu prévoir les revers qui 
t'attendent? Il ne tienc qu'A U foctuaedete 
leudre dansda jncpdfable. 
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t jp*oîi naît toQorguoii? Tes richeffes t'ap-. 
parçieunent. Mais fouc- elles toi-mêaie? te 
ionncat- elles quelque vertu? Ajouteut-çUe^i^ 
à tes lumières^ Quaad une tonne remplie d'oc 
cft une fois vuidce > elle n'eft plus qu'un iccu- , 
ble vil qu'on va peut-être remplir d'immondi-. 
ces. Et toi,û l'oa tefupare de tes biens, que. 
lieras-tu? Que te reliera- 1- il? Oferas-tu te. 
comparer à cet artifan , à ce manoeuvre qu*à , 
préfent tu dédaignes? Confentira-t*il à te re-. 
connaître pour Ton égal? Non fans doute; al- 
lait lui-même te fouteoir, il eft utile, & toî,^ 
tu ne feras qu'un vain fardeau de la Société. 
Va Midas n'en était pas moins un (bt , pour , 
cacher fes oreilles d'àue fous un. bonnet de. 
brocard, 

Malheurecx! Celui pour qui tu af-, 
feâes d'injuftes dédains te méprife dans le fond 
de fou cœur. Mais il te refpeûerait, peut- 
être , s'il connaiffait en toi des fentiincns d'hu-»\ 
manitét 

Le Général d*armée«, le Magîftrat,lePhî^, 
lofophe,le Savant n'ira pas, fans doate, con- , 
traâisr une liaifou particulières avec un petit 
mfix^çhjuhi 9^:\in ouvrier qui tf e^^tc^ ç^^>jxv%xx.-^ 
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groffier. II faut cUms la Sodétè hiUtudledes 
lapporu de fentimens j de rues ^ de conniiflàn» 
ce, in£ine de politelTe qui ne fe tnMircBt point 
•ntre dei hommes dont les profeffions oDtfipeu 
de coDformités. La franchife groflSere da pu- 
Tre, s'accorderait mal avec lafauiTeté poliedu 
riche: la nalre impéritle de rhommeda peu- 
ple De conricndrait pas à Téiudlte igoocance 
du faTanc: les ûmples préjugés d*ua boa mu* 
chand, ne font pas les préjugés réfléchis d^ul 
Philofophe. Que chacun cherche dooc fesfea^ 
blableS) mais fans mépriicr les autres. 

La diftinclion d'Etats vils & d'Euts hon- 
nêtes e!t odieufe & inrultante pour un grand 
nombre d'hommes efUmabiei 

CiCEROK prétend que la petite maichan- 
dife e(t honteufe^ mais que le gros commerce 
n*eft pas méprilable. Ainfi de tout tems les 
riches ont été compris dans le nombre des hon- 
nêtes gens. 

Toute profertîon utile, toute profeflion 
dans laquelle on ne fait pas de mal à fes con- 
citoyens , eft honnête. 

Le commerce efl utile aux Particiîliers & 
enacàic i'ftaf • II ett doue Wavi^^ isxx id»- 
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.chaads de faire le commerce en proportion <!t 
de leurs facflcés ^ bornées ou étendues. C'eft 
fur leur probité qu'on doit les juger & non pat 
fur leurs richeflfes. 

Les vertus ) les talens utiles mettent feulet 
iiotre les Citoyens une véritable différence. 

Ceux qui remplirent les grandes places de 
Il République doivent être refpeâés, comme 
chargés d'une portion de la puiffance guberna-^ 
trice, comme membres de cette puiflfance. Mali 
ils doivent s'attendre à être jugés , comme hom- 
jneS) par leurs qualités perfonnelles* 

On doit aux Grands des marques extérieu^ii 
res de refpeâ: mais les Grands s'aecoutumenc > 
trop à croire que les Petits ne font rien. Peu 
d'entr*eux reconnaiftent le prix du mérité , qui 
Xe trouve le plus fouvent dans la clafTe mi-« 
toyepne: mais^ cette claiTe mitoyenne connaît 
bien le néant de la grandeur idéale. 

Les Grands ne veulent avoir rien de corn* 
fflun ^f ec les hommes d'un Etat médiocre ^ pas 
même ce qui pourrait les rendre edimables. 

Au rede il e(t dans tous les pays des diffé^ 
rences de rang & il ne faut pas les mépriCet^ 
Tous ces égards qu'on accorde slutl âXgjàvU > 



)i U naî(raûce,aux richeiTesfont bien fins coc« 
fëquencc. L*homm& qui en Joaît n*y a tuai- 
fce part y & Ton ne rend ces ▼ains hommages 
qu*à des chofes qui ne ibur f^ lui. Ce font 
Sie petites conrentlous établies dans les Sociétés 
i8t*qui ne fout méconnues que par des hommes 
groffiers ou par de petits cfprits qui cioicat par 
là s'ériger en fagos. 

L £ vrai fage fourcnt méprîfera un fot deco- 
^ de la grandeur ; mais :! rendra toujours exté- 
"lieurement ce qu*il doit à la dignité , parce que^ 
s'il doit s'éîeter contre les ufagcs dangereux : 
TI fait qu'il faut fe foumcctrc aux coutumes in- 
diflirentes. 

Il femble que c^eîl fous ce point de viî 
qtf Dû peut confidéter Tégalitè parmi les hon 
^mes* Mais ce qui contribue le plus à rend 
les Qtoyens égaux cntfeux^ c*eft de vivre fc 
'a proteâion des mêmes Loix. 

CHAPITRE VIIL 



L^:x. 



L 



rjra Rois inuîles ttev^t definer de j 
'l'OiX. EIlt$ font it4^>» w^^ 
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ià font fujettes nU la féduftion ni au caprice» 

Quelquefois dés Rois fages& vertueux 
ftcrifierènc au bien public une partie de leur 
pUiiTancé) s^ènchaînèrent eux-mêmes par les 
liens de l'équité & devinrent légiflateur«. 

AV ÀT^i qu*aucune loi eût été portée, ce- 
lui chii en tuà un autre fut uufcclérat digne de 
mort & coiidamné par la loi naturelle^, qui lux 
défendait d'attenter à la vie dé fou femblable, 
puifquo iùi-ii'ëmé àéfirait qu'on fefpeâât U 
iîcnne, 

ÀvAKT que la Société fe fût formée, avant 
la convention des propriétés que cette aflbcia- 
tiob rendit nécefTairé ; celui qui fe nourrit du 
fruit du premier arbre qu'il' rencontra, ne fit 
que fatisfairé juftément au befoindela Nature» . 

Mais depuis que la Société elt établie, & 
que, par une fuite nécefTairé de fa confUtu- 
tion, elle a dû affigner des pofTeffions, k fes 
membres , celui qui o^ attenter k ces pofTes- 
fibns eft criminel. Il mérite d'être puni de W 
mkniére que la Société jugé la plus convena* 
ble' au maintien d'un ordre qui compofe fou 
^nco. 
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Les loîx de coaTeoaoce, autreaieat nomf 
mées Loix dTileS) font des décrets émanés du 
GouTerDemêtit, qai prefcriTent aiix Qtofeoj 
ce qa^il leur eft ordonné de faire , ce qa^il leur 
eft défendu de (e permettre* 

La loi n*a pas befoin , pour obtenir toute 
(a force y d'être approuvée par tous lés Cito- 
*yen«. On en a déjà dit la raifon , en parlant 
du GoÙTeruement. Il fuffit qu^elle foit éma* 
bée de ceux en qui le Peuple reconnaît le droit 
de la promulguer. 

Une loi e(l bonne , qui eft utile au Public^ 
quoiqu'elle pùKTe léfcr des Particuliers , lors- 
que le bien qu'elle opère y ne pourrait pas ea 
^éfuher de même , fans cette léiion particulière. 

Ce ferait une loi condamnable , que celle 
4ui léferait des Inditidiis , fans être utile à là 
Société. 

Mais que faudrait-il dire d'un t^égiflateur 

qui blederait le corps focial , pour te feul a* 

vantage de quelques membres ^ Ne reflemble* 

rait-il pas à un homme qui prendrait les fon- 

démens de fa maifod , peur cônlhuire des or- 

ùeaeas aux combles ? 

Au 



L O I 3f: éf 

' Au refle, quand le GouTcrnement fe trom^' 
pe f ce n'eft fourent qa'une longue expéneiv^ 
ce qui peut apprendre qu'il s'ed trompé. 

Une loi arantageufe il ralTociacion généra- 
le , mais qui fait fonffrir un individu , elt tou- 
jours condamnée par cet individu , & par ceux^ 
qui lui font attachés, quoiqu'elle foit utile 
à lui-même en effet, puifqu' elle l'ed k tout le 
Corps politique. 

Celui quiefl gêné dans fes defirspar uiie 
loi , fe plaint de cette loi. Il fe plaindrait en- 
core bien d'avantage ^ fi on laiflfaît un libre 
cours aux deûrs etTrénés de fes Concitoyens. 

Une loi qui ordonne une réforme néces- 
faire , ne fera jamais approuvée par celui dont 
cette réforme dérange le bien-être. 
' Une loi qui n'ell point infpirée par la ju- 
fticc , qui ne tend pas k l'intérêt focial ^ qui 
a'elt diâéeque par la puiiTance , n'efl pas une 
véritable loi. Ce n'eft qu'un aâe de caprice 
ou de tyrannie* 

CiTOTENS, lorfque la Société dans laquel- 
le vous vivez , s-'elt longtems foutenue avec un 
ceruin fyftéme de légiflation, croyez qu'il 

i elt §oayeî^g\)l%. Ne môpûfc'L wm ^^v» 

la a 
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'âtiie, ptfce que tous eo dûteodei cenfiirer 
la LégiflatioQ , parce que des xçreun profoads 
coofeiUeot de la changer. 

Un tcms de réforme eft on tems de crire ; 
toute crife eft dangereufe,oQ né fait pas quel- 
le en fera la fin. Le corps fouffre par un chan- 
gement de r^me ; on veut ai^;menter fa for- 
ce & Ton rifque de lui donner là mort. Tou« 
tè loi ancienne eft facrée ; on ne peut y tou- 
cher que d'une main tremblaate. Elle peut 
être défeâueufe , & cependant être analogue 
à la conftitution du Corps qui Ta reçue. 

Un homme fain doit fe tenir à fon r^m» 
ordinaire : une Société vigoureufe doit confer- 
Ter fes mêmes loix. Ce n'eft que dans les ma^ 
hdies qu'il faut recourir aux remèdes, parce 
que tout remède eft on mal. 

FIOUREZ-TOUS uo archiceâe qui, pe 
content de la cooftruâion de Paris oudeLor 
dres, pr^^ferait de les détruire. Vous a 
ita une jufte idée de quantité de livres 
adts pour la lèformatioD de la Société. ' 
Qdre la plupart de leurs Auteurs Teuleni 
«ftif ttre des FUats pour élerei des chau 
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7 Q u'i L s écouteot ce que MoDtaigDe femble 
leur aroir adrèiTé. Us ne le regarderont pas^ 
peut-être , comme, un homme à petits préjugés. 

), Il efl: bien aifé, dit-îl, d'accufer d'im- 
jy perfeâions une police, car toutes chofes hu- 
yj maines en font pleines. Il eftbien aifé d'en- 
^> gendrer à tui peuple le mépris de fes an- 
;, cienaes obfer^ances. • . ' Mais d'y rétablir 
i, un meilleur état en la placé de celui qu'oïl 
^, a ruiné, à ceci plufleurs fe font morfondus 
^, qui Tairaient entreprins. 1 • • • Je me lais* 
^, fe Tolontîers aller à l'ordre public du mon- 
i, de. Heureux Peuple, qui fait ce qu'on 
U commande mieux qiie ceux qui commandent 
yy fanis fe tourmenter dés caufes ! qui fe laiffe 
5, mollement roùltér après lé rdullèmènt- cé- 
}, lefte ! 

Sage Monuigné, on en fait î préferit 
bien plus qùé t(Â. Les uns vèuldit qu'il n'y 
Hit que des laboureurs: lés autres renient qu'^^ 
on né laboure mâme pas, parce que le trarail 
dés terres efl: uû commencement de déprava- 
tion: d'autres ctfnfëillent dé fongét piï)mpte*' 
ment à diminuer la population , pour fe^met- 
trc plat 0Q état de -réûftet aux fe\\\x«Kii* lA.^ 
E a 
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leox MoQtaigDe, que ii*a-t-0Q confeivé toif 
igoonoce! 

CHAPITRE IX. 

Centrai Primitif. 

X L V s I £ u R s Ecrivains fuppofent un ContiH 
Primitif par lequel les Peuples fe font refervé 
le droit de s'oppofer au Souverain , quand il 
abufe de fon autorité. 

Mais quel elt le point oti doit cèfler la 
ibumiffion du Peuple & où Tautorité commea* 
ce à être abuûve ^ 

Ce Contrat ne me femble propre qu^à en* 
cretenir entre les Souverains &les Peuples un 
procès éternel ^ dont ceux-ci payerrat prefque 
toujours les dépens. 

Qui a vu Toriginal de ce Contrat > Quia 
pu le pafler ^ Qui a eu le droit de me repréica- 
ter avant que j*exi(laire > 

Les Rois font obligés d'être juftes; mais 

ce n'ell pas pour obfer?erles conventions d'un 

paéte qui D*a jamais exifté. Le devoir des 

Mms Iwr eft diâé par leur propre iutéràtplus 

^iv€ çuo cous les Couttau. V^ \^^V^>^ 4a^ 
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Pëaples fait le bénheur, U puiflTance^Ia gloir 
se & la •fureté des SouTerains; 

Le devoir de la fidélité des Sujets n'eft pas 
non plus appuyé fur une promeflTe qu'ils n'^nt. 
pu faire avant que d^exifter & que perfoune n'a 
S'il faire pour euï:mais fur le plus fort des en* 
gagemens, fur celui decoofulter davantage de 
la Société. Elle ne peut fubfifter qu'à l'abri 
àvL Gouvernement , lequel à fon tour ne peut 
fe maintenir que par robéiflTauce des Sujets. 

C HA PITRE X. 

JLiE Gouvernement le plus édaîré , 
ne faurait connaître affez toutes les aftions des 
Citoyens, pour arrêter tous les aâcs d'iuju- 
ftice. U eft des détours obfcurs, des prati- 
ques fombres, des moyens de chicanne, par 
lefquels on peut fe fouftraire à l'animadverfion 
des Loix. 

Toutes les Loix portées pour faire ob- 
ferver la juftice, n'ont pu être promulguées 
que pour l'utilité publique. Œaque Cito^e^ 
doit ie comporter avec tant de ^et\.u ^àôvx.x.^SL^ 
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die fi dire^neut aa biea géoèral dus toute 
fa conduite , que les loix fembleot Mutiles» U 
doit iToir Ttoit suffi pure qu^^elles* 

Tout homme doit fe leodre tel qu^il fou- 
hâite de trouver fes fembltbles. U doit être 
juAe , puifqu^il deCre de urètre eotouré que 
des «mis de réquité. 

C£Lur qui eft aiTez adroit .pour s^emparer 
fubtilemeat & fans fe compromettre des biens 
de fou ToiCn y ne doit-il pas craindie fans ces- 
fe que quelqu^autre fcélérat, auffi adroit que 
lui 9 ne rariife toute fa fortune ^ 

Ce qui caufe un des grands maux delà So- 
ciété, c^eft que les uns font occupes à dreifer 
des embûches & les autres à s*en garantir , fou- 
vent même à tous les deux à la fois« 

Chacun eft intéreffé à la conîerTation de 
fcs biens ; chacun Teft donc à la fureté des 
biens de tous , puifque c'en la fécurité géné- 
rale qui fait celle des Particuliers. 

De même, ditQcéroa, que fi» dans le 

corps , chaque membre peufait à augmenter (a 

vigueur, en tirant à lui la force du membre 

voiûû^ U faudrait bientôt que le corps cnder 

s*âadiblk& moulût: «io&l^qfx^ ^à^^\si> 
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en s^emparer des avantages des autres & leê 
leur rarir , pour en profiter , la Société humai* 
ûe fera bientôt renverfée. 

I^ES conireatioos, Ips engagemeas par les- 
quels uQ homme prête pour retirer, répand 
pour-récfueiMii:^ ou donne fon tems.5cfa peine 
pour en recevoir un prix conforme à Teftima- 
^ÎOQ qu'il en a faite & qui a été convenue , 
font des objets facrés qui forment un des prin- 
cipaux liens de Tunion politique. 

Celui qui réfufe de fatisfaire à fes euga- 
gemens » quels qu^ils fpient , pourvu qu'ils ne 
foient pas contraires a rhonncteté ni à Tinté- 
f ê^ focial , efl: un Citoyen atroce , qui trouble 
f ordre de raffociation & mérite d'en être re- 
jette. 
*La feintç,la difljmHlation , tout ce qui peut 
induire en erreur celuiavec lequel on contraâe, 
eft une injuftice plus criante que fi elle étoit 
commife à force ouverte , puifqu'il refte moins 
de. moyens de s*en garantir. 

Le méchant facrifie le bonheur folide du té- 
moignage de fa confcience , au plaifir de jouir 
de quelques biens, qui domain, peut-être^ lui 
feront esderés^ Ceft-faire uWTtt^idofcè.^^ ^>>:ç^^ 
E4 
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Quel boDheur reft^t-il à celai .qui oe peat 
s^jeftiner lui-même^ Le pltUii d'etie jutteue 
fc perd qu*avec It vie* 

Si les richefies readaiio^t toajoori heur^qx, 
OQ ferait tenté de pardopoçr aux fripoDS. Mais 
il fe verfe plus de larmes fous les lambris dp- 
r^, que fous les toits cqq verts dç chaume. 

A NE confulter que la prudence , c^ft tou- 
joun faire une fotife que d^âtre maltiooDètii 
homme. Il elt biçu rare que les mauvaife^ 
manœuvres ne fe découvrent pas enfin. Cette 
découverte empoifgnne Içs jour^ de leurs au* 
teur^. 

Que de foins , que de peines > que de travaux 
de corps & d'efprit pour couvrir une mauvai- 
fe aâion d'un voile qui fe déchire toupurs. 
La vertu e(l pour l'honnôte hommç un oreil- 
ler b\en doux 9 &y s*il a tqut perdu, fa pro-, 
pre çiUme lui reite^ & le confole. 

Comme il efl jufte de défendre fes biems, 
& qu'il n'en eft point A% plus précieux que 
Texiftepce , on peu^ avoir le droit die donner 
la mort pour conferver fa vie. Cette loi de 
lu Nature s'accorde encore avec l'intçrô.t gé- 
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Lit Çsnùà^y s'ils çtoieap fûrs de n'avoir )f iamoler 
le <1U6 dçs Yiâimçs faoi réûftence. 

Ainsi quand nous ne pouvons à l'inftan( 
i^ obtenir Tappui du Gpuvernemenc, noug de*' 
is Tpns nous fecourir nous-mêmes & frapper no.- 
3- tre ennemi. -Mais s'il e(l cerrafTc ,ou s'il prend 
la f^ite , comme il q'y a plus pour nous de pe« 
Q. xil| ce n'efl: pas à nous, c'cft au Gouverne- 
:te Q^pif ^ nous venger. Car il ç(l utile que le mê- 
fes W homme ne puiile pas être k la fois le ven^ 
:te geur & ToSenfé, Taccufateur & le juge, ]( 
u- faut, pour démêler ce qui e(l jufte^ un œil 

plus fur que celui d'un homme paffionné. 
ux I La peine du coupable eft due à l'utilité pu- 
li- I bliquc & non pas à la vengeance d'un Parti- 
rs. culîer. Elle n'cft pas ordonnée pour le. faire 
îpuïr du tourment d'un malheureux , & pour 
hii faire goûter un plaidi: atroce, à la vue des 
tourmens de fou femblable. 

L A peine doit être prpportioi\née au crin^e. 
Un çopyr ulcéré ne gardçrait pas de mefure 
dans fa vengeance. D'ailleurs un ennemi fe- 
rait toujours coupable; mais les loix n'ont point 
d*eqneaii , & leurs dépofita,ires doivent rece- 
Yolr fans pâiJioQ.ks défenies à^ io\3ii \^^ ^s:.ox- 
£ 5" 



/ 
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fés. - Tranquilles, comme la Dirinité même^' 
k cdeie oe doit jamais tioubier la féréoitéde 
leur front, &, fileur bouche, organe de re- 
faite > prononce les arrêts les plus féveres y c*eft 
le crime qu'ils puniflent, mais fans haïr le cri- 
minel. 

Si le Magiftrat ou^re fon cœur à la haine, 
a^il vmt arec indignation Paccufé dont il tient 
le fort dans fes mains; qu'il tremble de donner 
fil Toix. U ne peut plus être juge , puifqu'ij 
deritnt ennemi. 



CHAPITRE XI- 



I, 



. L femble que ce foit id le lieu de parler de 
h Religion , puifqu'elle tient par-tout au Gou« 
Temement & qu'elle eft liée au fyftëoie poli- 
tique de la Légiflation. Elle doit être dans les 
mains de la puiiTauce gubematrice & ne doit 
tendre qu'à affermir les Citoyens dans leurs de- 
voin. Alors elle fait partie de ces mêmes dé- 
voila & eft néceffaire à TEtat Social. 
Toutes les Religions font fondées fur la 
croyaacc d^im Dieu, toutes oav.v^>ii\sQx>î%:- 
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rantâge des hommes. Tout temple eft refpefb* 
ble; c'tQ une enceinte où ils fe raflemblent 
poQr rendre hommage au Créateur , où ils 
croient fentir fii préfence plus immédiate; où ils 
s'efflbràfcnt d'une reconnaiflance plus vive pour 
celui qui leur donna, qui leur conferve Te* 
:Ki|tence , où ils fe Tentent faifis d*une fainte hor- 
reur qui les écarte du crime en leur repréfen- 
tant la colère d'un Dieu vengeur; où fleurs 
cœurs fe dilatenç 2c s'ouvrent à un attendris^ 
. fement qui les difpofe à l'humanité. 

Ouvrage du même Dieu, tous les hom- 
mes le reconaaiffenç. Toutes leurs Religions 
confident dans l'adoration de l'Etre Suprême, 
lis'eftmanifeftékeux par fes œuvres; ils n'ont 
pas fermé les yeux à la lumière de cette révé- 
lation générale. Les paffions ont entraîné bien 
des hommes vers le crime ; l'erreur les a fou- 
vent aveuglés: mais nul n'eft impie dans foa 
cœur. Connaître un Dieu & s'élever contre 
lui, rcfufer de l'adorer, ce ferait là l'impié- 
té: mais c'eft un fentiment atroce qui n'en- 
tre pas dans le cœur humain. Tous les hom- 
mes ne rendent pas à Dieu le même cake ; 
mm tout ceux qai lô «C0Uû3Lvtt%va ^ \àv \t^- 
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4eat le cu)te qu*il$ penfçDt deToir lui plaire» 
Ib D^oQt qu^iipe même pfDf<^ ^ uo même des- 
fein y m même deCr : & ils fc perfécuteot ! 

La çroyauce d*ua Dieu eft le plos fortlieo 
qui upiiT^ les hoiunes entc'eox* Ceft pir elle 
que tant de Sodé^yliSparées par les opinions 
dogmatiques , ont encorç un oœud puiibnt qui 
}es enchaîne ies unes aux auties. 

Le; hommes tiennent fi fùbl^m^t àlarerr 
tu , ils fout fi fort^ent atuchés à leurs iuté* 
rêtS) & tellement aveuglés fur leurs Térita- 
blés avantages , quUI femble qu'on doive tiem* 
b!er de fe trouver au milieu d'eux, ^$ais ou 
fait qu'ils croient un Dieu r^unérateur Sç 
vengeur, & cette idée retient dans la Société 
Thommc edirayé , prêt k fuir loin de fes fem* 
blables. 

J s crois fentir en moi-méi^e les preuves d$ 
Texiftence de Dieu gravées en traits profonds 
que je ne pourrais edacer* Ce fentimcnt ne 
me femble gucies plus féparable de moi , que 
celui de ma propre exillence. J'accorde pour 
un intlant que la Nature , par les combinaifqns 
infinies du mouvement, ait pu devenir Tauteur 
c> moa or^onifatiça. le vwï^ Vil i^cms^Kvvx^ 
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iins la création de ces infedes , machines dis- 
pofées pour la formation d'ourrages toujouff 
admirables, mais toujours les mêmes: je re- 
connaîtrai même fon pouvoir dans la Yade ai^- 
chîteâ&re dé Funivets, dans rharmdnfe de ces 
globes terreftres ou enflammés , toujours muîi 
dans rimmenfité de Tefpace & (uivant des loix 
toujours confiantes : mais moi , je pehfe; Des 
combinaifons fortuites ont- elles pu donner à la 
matière la faculté depenfer? Je ne fuis point 
maître de compôfer nïes idées. La plus gran^ 
de contention de mou cerveau , ne me peut 
faire naître aucune penfée C*) qui paraiffe 

{^) Il ell certain que l'homme ne pent former 
aucune ptfnféie à fon choix. Je puis rêver, me rie- 
cueîlUr, chercher des idées; j'en trouverai même: 
mais je ne pourrai pas dire que j*ai trouvé celle que 
je cherchais. En efifet »pDur la chercher avec choix, 
il fallait que je la connufle , qu'elle fût préfente à 
mon cfpriti èc dès lors je n'avais pas befoin de Ta 
chercher. On. ne peut faire un choix de ce qui 
n'cxîfte point encore. Or h penfée qui Va naître 
dans moB cerveau, n'a encore pour nioi aucune 
exiftence. £lle cft feulement au rang des chofes çqs- 
âblcs. II faudra que je la icçonc Xt\l^ c^^W^ tft^ 



9« ftEL IGION; 

due à mi ToloDté. EUts mè Tiemeat pir iof^ 
|iixitioD: c^eft Diea qui me les doQBè, elles 
m^éleTeot jofqii^à lui & me font un tànoia de 
foQ exiftence. 

Comment la Nature m*a*t-elle donné 
nottlligence 9 fî ella n'eft point intelligente^ 
Gomment Teffet fera*t-U fî différent de ce 
qui le caufc.^ Mais û elleeft intelligente, et* 
le eft Dieu. 

• Si la Nature eft aveugle, elle a produit fans 
deflein fes ouvrages admirables. Si Ton fup- 
pofe un deflein^ on fuppofe une peofée &pat 
cooféquent un Etre intelligent, un Dieu. 

iera offSnte. Aiofi rhomme qui rcâéchit cherobe 
Bie penfée quelconque , & Don pts telle penl'ee. à 
cdie qui lui furvient eft bonne, c*cft tTec raifoo 
^'on rappelle une idée heureofe» parce qu'elle fem* 
Ile due à on hasard altérable; 

Dépend*il de moi de vouloir trouTer une pen* 
fife, même indéterminée? Non» fans doute« Car 
cette Tolonté elle- même dl une idée qui m'cft Te- 
nue fans rien deToir à mon choix » puifque 
je n'ai pu la choifir avant qu^dle exiftir. 11 
iSefair aUiirde de dire qu'on a vmim v$mimr pen» 
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.Si une penfée k'a point ordonné > ne diri<- 
e=j>oiDt 9 n'anime point le Grand Tout ^quel- 
nés- unes des parties de ce Tout lui feront 
ipérieureî. Car 'moi qui penfe, je puis, fans 
op d^orgueil, me regarder, par ma penfée 
^ttie , comme fupërieur à la Nature inintelli- 
ente* En effet un Etre penfant , fut-ce ua 
:onie , l'emporte fur un être privé de la pea^ 
ie y quelqu'énorme qu'il foit. 

Db bonne-foi, quel homme Toudrait être 
\ Soleil, ou même le {y ftême complet de tous 
is foleils & de tous les mondes pofljbles ^ 

Si l'on dit que Thomme eft un Etre maté* 
lél , qui doit le fentiment & la penfée k uno 
ertaine modification qui lui eft propre, )i foa 
rganifation , aux cotnbinaifons particulières dé 
ratières qui fe trouvent en lui : il reliera tou^ 
>urs à demander 11 l'on comprend bien ce que 
'eft qu'une combicaifon de inatieres qui petï* 
iy & comment une organifation peut penfer. 
)'eft produire un effet pour^une caufe; c'eft 
xpliquèr l'inconnu par l'inconnu, l'obfcilr par 
i plus obfcur. Il ne nous eft pas donné de 
oncevoir ce que c'eft* que l'Etre Suprême, ni 
SX quel moyen fa toute-pukfibiK» is^ V^âsMi 
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reTprit ioêceodu^far k matière étendue.* Mêh 
conçoit-on mieux ce que c'eft quNme modift^ 
cation qui donne It penfée, qu'une caufe dé- 
nuée de raifoD , qm donne le pouvoir de lù* 
fonner? 

Quelle grande, qaelle fublime idée que 
celle d^m Dieu maître, auteur, 9l confervt* 
teur d'un immenfe univers & de mondes in* 
nombiaUes! d*uD Dieu qui embrafle toute k 
Nature & tous les tems, & dont k vengcin* 
ce fûre attend le fcélcrat tranquille dans lecn« 
me ! Quelle idée toudiante, que celle d*mi 
IMeu père de tous leshommes , d'un Dieu bon, 
d'un Dieu qui récompenfe , dernière combla* 
don du malheureux que lui feul peut conioter! 
d'un Dieu devant qui toute grandeur eft af- 
faiflée, devant qui tous Tont^âux, l'oppres- 
feur qui Poflenfe & l'opprimé qui l'implore; 
le riche dont le coeur fe ferme à la pitié, & 
le pauvre qui attehd Thomme dur au tribunal 
de l'Etemel. 

La Religion foutient l'infortuné; lAthéis- 

me laifle l'ame dans k féchereàe, livre lemal- 

' lieureux au défespoir , & ne lui préiented'au* 



Vw 
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^Ai .cependant i) eft un homme tranquille & 
Tcrtueux que nous fpupçonnipns d'Athéisme ; 
fi inême il npus.a fait CQufidence de fes fenti- 
jmens fecrets; gardens-(ious de.le haïr. Con- 
{BdéroQs^ie . comme un homme qui Végare, que 
iioua. .devons remettre dans fon chemin, mais 
que nous ne devons, pa^ frapper, parce qu'il 
s'eft tro;np^ fur fa route. Ayons, pitié d'une 
erreur. .qui liU ôte toute confolation pour une 
autre vie dans les . maux dont celle-ci cd fe- 
^ée. Vpyons en lui un exemple de la faibles* 
fe de.nos lumières, regardons-le comme unin-^ 
fortuné, & aimoos-le encore d*avantage. Car 
I^ pjremlère.loi, la loi fondameacaje de la So- 
ciété , eft de s'aimer les uns les autres. 
. S I .te^e doit .être notre; indulgence pour une 
erreur qu'on regarde comme le plus fatal éga- 
^emeut fie l'efprit; qu$ dirons-nous de ces fa- 
Tans qui , ayant abandonné les dogmes révérés 
pai; leurs pères , manquent k cettie même in-< 
dulgence pour peux qui les ont confervés ^ Pour^ 
quoi méprifent - ils ceux qui ne. penfent pas 
comme cux^ Pourqi^oi les perfécuter , en quel- 
que forte y par Toiitrage, par le dédain, par 
c^ poms odieux, d'efpTîti tiàbVei > ^*^ 1^^*^ 
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^ueS) d'iiiîb<ciUes> Hélts! toas les hommer 
peafeat diSéieaimeQt. Leurs idées foot aufET 
Tariées qoe leon traits. Quel eft celui qm a 
laifoQ ^ Que les Ixmies de notre erprit fout 
étroites! qad notre raiftiû eft faible! Quelle 
eft Tobfcurité de nos lumières ! Il femUe que 
nos bouches ne fuient que des organes d*er* 
reurs. Nous ne faToosnen,' hors de nous, en 
nousHnémes. Nous nous fomniss tous trompés^ 
aous nous tromperons encofe: &( nous aroas 
de Torgueil! Ah! loin de nous.cette petites- 
ft,qu*on nomme vanité', qui fait <^e nçusmâ- 
ptifons, & qui nous rend méprifables. 

Envain, pour prix de nos fatigantes é* 
tudes 9c fouvent de nos erreurs, ufurpoos-nous 
le titre de Philofophes. Nos études font Tai- 
ses, notre Philofophieefttrompeufe, nostra* 
Taux opiniâtres nous ont pcis & nous laifleût 
dans Tignorance. 

Rësebctons les hommes religieux» M^ls 
quand pourra*t-on les arracher à ces fupèrfti^ 
tibns dang^eufes & deftni^Tes, qui, fous des 
noms facrés, ont fait régner le aime fur la 
férre.^ Ici des hommes foot immol^ à la Di^ 
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fers font aîgaifésyles gibets, Us bûchers font 
élerés aa nom de Dieu: là des femmes fe brû- 
leoc fur lès redes inanimés dp leurs époux: & 
le culte 9 qui doit être utile à la terre, ne pa-* 
tait éubli que pour La défoier. U femble que 
ce ne foit que par la deftruâion qu'on puiffe 
leodre hommage au Créateur^ & que lefpec- 
tadele plus agréable à fes yeux, foit celui de 
fes Créatures expirantes dans les tourmens. 

Celui' qui a formé le monde & tous les 
mondes qui çom[)orent i'univers, aauflicréé 
l'homme. Pourquoi ^ Pour en être adoré ^ 
Nos adorations lui font dues , . mais que lui 
importent - elles ^ Pour en être feryl^ en. 
IJuoi Ml a créé Thomme , parce qu^il l'a vou- 
lu, ''En ofant interpréter les deffeins de Dieu, 
bous lui prêtons les petiteftes de nos vues». 
L'homme ne peut réellement le fervir: mais il 
doit maintenir l'ordre fur ce globe, ouvrage 
ie Dieu, que Dieu lui a marqué pourfonha* ' 
hitation: il doit fervir fes frères, ouvrages d^, 
Dieu comme, lui: leur être utile ^ parce- qu'il, 
defire qu'ils lui foient utiles ; être vertueux^ 
parce qu'il lui importe de trouver fes fembla^ • 
Ù» vertueux f parce que la Cui^tô > Vt» ^9^ 



«4 ft EL rc?! Olf. 

heur des hommes, dépend de la probité dé 
chacun d'eux. La Religion eft un jufte tribue 
db reconnaiflance que la Créature paie au Créa- 
teur. Mais il ne rccerraît pas avec plailiruh 
hommage) il rejetterait uu culte qui pourrait 
être nuiûblë aux hommes , car c'eft à eux que 
ce culte doit être avantageux y non pas à lur 
cjui n*en a pas befoîn. Dca qu'il Te* trouve 
dans quelques-unes de ces Religions par les* 
cjuelles les Peuples divers préfentent leurs ado- 
rations à lélir Auteur qùelqu'ufagé dangereux 
X CCS mêmes Peuples , ces ufages', établis , fans 
douté, par leur aveuglement*, doivent être 
profcrits comme dôagrcables îi Dieu.' Si nous 
fbmmes obligés de croire que nous Toffenfons 
par nos faitdefTes & par nos erreurs, nous l'outra^ 
geons encore bien d'avantage par nos* cruautés. 
Puisque la Religion mérite nos refpeâs, 
le Prêtre qui remplit fe$ devoirs eft lui- même' 
bien refpêâable. Obligé d'être, par fes ver- 
tus, une image fenlible de la Divihîté, il con- 
duit eûcore plus les hommes par fes exemples 
que par fes leçons. Sa bouche eft Torganede' 
Jtmoralo la fdus pure* Il eft le précepteur 
éi Peuple f U lui tpçttuifev^\Kv^^^^^>\i 
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lui fait coiipaitre, i]i lui fait aimer le bien. 
Paus 1^ campagnes, il exerce, eu quelque 
forte une magiftrature augulle j qui ne doit fa 
force qu?à la dp^ceur de la perfuaûon. Les 
faunes n'y feraient gi^erea ilipérieurs aux a- 
iûmaux qu'ils emploient 4U labourage de leur^ 
terres, a'ilsne recevaient quelque connaiflan* 
ce 4çs premiers.principes de la morale, parla 
Toix d^ Minime des autels qui Içs dirige, 
qui les Gonfole dans leurs maux , qui concilie 
leurs diHerends & qui leur feri: à tous de pcre. 

Mais file Prêtre çft vicieux, fi fa voix 
excite au crime ceux quUI doit appaller à la 
f ertu ; fi , pour fofU intésçt , il nourrit des fu^ 
perlUtions dangereufes ; s'il fouSle la guerre au 
nom d'un Dieu de paix ; s'il porte le trouble, 
Joi qui ne doit prêcher que la concorde: c'eQ: 
le plus atroce de tous les hommes. 

Lss Prêtres peuvent çtre très utiles; mais' 
i^ n'eft pas utile qu'il y ^^n ait un grand nQmr 
bre. S'il y «n a beaucoup ,11 faut que la plu- 
part foient mai choifis & par conféquent in- 
dignes de lent miniftere. Moins nombreux^ 
k s'obferveraient d'avantage , parce qu'ils fe- 
mem eux-mêfae^ plus obfetvw. \\ t& \m^ 
ï^ 3 
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fa*il y en ait aflnpoar arcûr Ponl forletriMi* 
peau ; mais il eft boo que te tnwpeau puiflb 
aroir auffi Tceil fur eux. 

La deftioadoD d*im homme chargé da Mi* 
nifteie ftcré j & dans laquelle tout boa Goa- 
▼ememeot doit le couteoir eft de faire coqdoî* 
tre au Pesple ce qu'il lui eft uéceflaîie de fa- 
Toir^& noD de 3'engager dans dés difputes obs- 
cures: de faire d*hoQoéces geos & non des es- 
prits fubtils; d*adorer Dieu & noa pas de fa« 
Toir ce quHI a touIu nous laifler ignorer* Il 
doit s'appliquer bien {dus à Pétude de la mo- 
rale q\i*à celte de la Thédôgie: étude vaine, 
qui nous porte I apprendre plus que nous né 
devons favoir; étude dàngereufe qui nous fait 
balr éeux qui ne fatent pas comme nous: four- 
ct abondante de divifions & de querelles qui 
ont fouTent enfanglanté la terre. 

On peut ajouter ici que, dans bien des pays, 
il y a un nombre trop conGdérable de ces mai- 
fons , oii des hommes fouvent vertueux èc é- 
cliirés, vont enfevelir leurs vertus & leurs lu- 
mières & les rendre inutiles au monde. 

En général les plus vertueux fe Cachent 
ddas /eurs faiaies ittmx» ^ ixù»ûxV.^%C.\ 
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cqrmaipu. Mais op trouve qu'il y éa a trop 
peu qui reftent cachés. 

Pourquoi ne pas rendi;e tant de bras, 
tant de talens , tant de vertus à la Société } lU 
prient pour nous cef pieux folitaires. Eh ! quoi^ 
Faut-il des capuchons , des fandales , des cein- 
tures de corde, la crafTe monacale, pour ren- 
4re les prières agréables à rEtcrnel? 

Il eîl vrai que te Prince ou le Magîftrat 
n'aurait, peut-être, pas alors le droit de s'em- 
jMurer des biens attachés à ces maifons. Ces rî^ 
chefles leur ont été affigné^s par de pieux fou- 
idateurs qui , bien intentionnés , mais peu éclai- 
fés, o^nt cru rendre par ces fondations de grands ' 
fervices au Public Ainû lors qu'une fœur de 
^t, Louis voulut fonder un Hôpital , des Moi- 
tiés qui la dirigeaient , lui perfuad^rent qu'el- 
les mériterait bien mieux de l'Etat en fon- 
dant un Monaftere. 

Ne faudrait -il pas interpréter l'intention 
des fondateurs, comme ils l'eufTent fait eux- 
mêmes fi leurs lumières avaient répondu à la 
bouté de leurs intentions , & affeâier au bien 

public ce qu'ils ont voulu lui confacrer«! 
F 4 
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. Il y a beaucoup d'H6piaux oïl le mâUiM- 
reux , près de périr , trouire les moyens de pro^ 
loQger une yie encore plus miférable* Mais il 
fi*y a point de maifons oii des Tieillards qui 
font teikÉ$ daos Tindigence, après avoir coa« 
iaaé leur Tie au naTail & payé k la Société 
le coQtingeat de leur labeur ipuiflent trouver 
dans leurs deroi^nf jours un afyle heureux y jufle 
fécompenfe <ie leun travaux. 

La maifon des incurables de Paris a été in- 
ftituée à-peu-près dans cette vue. Mais c*eft 
un fecours infuS&nt , & d^ailleurs , pour y être 
admis, il faut être attaqué d*une de ces infir- 
mités, qui, faus oter la. vie, réûdent à Tatt 
de la médecine. Or quelle maladie plus incu* 
table que Tindigence dans la vicillefle ? 

Lb s. maifons Réiigieufes qui feraient trou- 
vées fuperflues & les xicheffcs qui y font at- 
tachées, pourraient être confacrées à remplir 
cette louable intention. 

Quel fpeâade touchant pour les âmes fen- 
fibles,que celui de ces vieillards à tctes chau- 
ves ou blanchies par les années , de ces rcf- 
j:>eâables pères de famille , heureux de n*ccie 
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point dans leur TieilIefTe un fardeau pour leurs 
kfans, ne craignant point raSjreux avenir, & 
coulant en paix^faos inquiétude, après une 
Tle laborieufe , les derniers de leurs jours ! Si 
Aies yéiix pouvaient être témoins de cefpeda-^ 
Cte, je crpïtaii avoir afTez vécu, 

CHAPITRE XIL 

^ ■ - ■ \ 

Population. 

T 

Xi* ne fuffit pas d*étre fournis au Gouverne^ 

i6enc dé là Société dans làlquelle on vit, il faut 
iDopércr à la' confcrVer. Ceft par la popu- 
lation qu'elle fe foutient, qu'elle fe réparc, 
qu'elle acquiert une fleur de jeuneiTe toujours 
nouvelle: c'eft en lui offrant de nouveaux Ci- 
toyens, êtres émanés de notre propre exifted- 
êe, que nous commencerons à payer fes bien- 
faits. 

^ L A loi de la Nature & la loi de la Société 
ont^ ici une force égale. Car lorfque celle-à 
nous demande de nouveaux Citoyens, celle-là 
nous fait entendre la voit du deQr, & nous 
préfente Tappas de celui des plaiûrs qu'elle à 

Voulu rendre le plus feofible. 
F 5 . 
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QUICONQUE dédtigDd d^accoider le tri- 
Imt que lui demande rhumanité, atttote coq- 
tre elle> & femble rouloir la démiire, puis- 
qu'elle s'éteiudrait bientôt, fi tous fes fem- 
blablesy a^aietit pour elle la même ingratitu- 
de. Peu digae d'avoir reçu la vie qu'il re- 
fufe à ceux qui devaient defcendre de lui , as« 
faflin de fa poltcrité, il elt également coupa- 
ble envers r£cat & envers la Nature. 

Le pauvre fe marie & pcopage, parce qu'il 
ne connait que les befoins phyfiques qui font 
très bornes , parce que , n'ayant rien , il ne fau- 
rait craindre que fes enfanslc forcent à fe rien 
retrancher. 

f.£S malheureux font là pépinière de l'hu- 
manité , & fervent à remplir le vuide de tou- 
tes les daifes. Sans eux les grands Etats fe^ 
raient bientôt de grands déferts. 

L'HoiûlB qui vit dans la médiocrité, craint 
d'avoir trop d'eofaus, parce qu'il fe uouverait 
au deflbus de la médiocrité. 

L £ riche ne veut point retrancher fur fon 
fuperflu, fe refufer des plaifirs, des caprices, 
apprendre à connaître quelques privations.D'aU- 
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leurs il plaindrait trop fes enfans, s'ils devaient 
être moins riches que lui. 

Mais lans les befoins faâices, on ne con^ 
oaitrait ni médiocrité nirichefTes; car il n'y a 
de réel que le néçeflaire. Ainû les faux be-*' 
foins font la caufe du grand nombre de célibat 
taires. 

DANS la jeuneiïe, on disfi^e le mariage, on fou- 
haite d'en voir naître des fruits, parce qu'on n'e(t; 
pas encore entièrement dépravé I parce qu'on 
û*a pas eu le tems d'étouffer la voix du la Na« 
ture, parce que ies prefliiges de l'opinion n'ont 
pas encore eu la force de l'emporter fur elliw 

Mais avec le tems, lespréjugés font taire 
la voix du coeur : célm-ci a moins de feu. On 
Veut fout^nir un Etat , fe rendre plus coiiiidé^ 
rable par un plus gi^nd faite: une malheureufe 
prudence n'offril que des objets de crainte. On 
droit être devenu fage, & l'on n'eltlque cor- 
rompu. 

La jeuneffe fur bien des objets , voit plus 
juftc que l'âge avancé. C'eft que les paflions 
données par la Nature font moins fujettes k 
nous égarer, que la raifon formée par les]xom- 
ia€s Se emâarraiTée de nulle ect^x^% 



9^ CÉLIBAT DES FAQUIRS. 

I«!AuT£UR de la Natore n^a donné aux 
animaux qu'une courte carrière à parcourir, 
n femble n'accorder aux lodiyidus que letems 
de fe reproduire & de perpétuer les efpeces. 
L'homme naît pour donner lanaiflapceàr^oogi* 
ne. Tel eft Tordre du Créateur. 
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CHAPITRE XIIL 

Célibat des Fajuirs. 



, L nt peut donc ^e Tauteur 4^ ces lofti- 
tUtions dangereuffis , par lesqueltes Thommç 
renonce à être utile à Phomme. 

Des Moxtels fuperbes onp ch l'ambition 
4'ctre* encore plus parfaits que les hommes ver- 
tueux, y Inde eft, en quelque forte, peuplée 
de F aquirs occupés k imaginer des moyens cruels 
de fe tourmenter eux-mêmes. Retirés de la 
Société ; déroués k mi^e fupplices divers dont 
leur orteil s'ell fait un ait ; horribles & dé- 
goûtantes riâimcs de la fuperltition , ou plu- 
tôt ridicules martyrs de la vanité , ils fe font 
confacrés aux macérations, aux prières & k 
l'inaâion , comme û l'Auteur de la Nature u'a- 
yjit pis placé l'homme f^r la terre pour agir, 
pour Jouir, & uou poux couum^V^t^ 
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CuLTivifc cette terré-,, nourrîs-tioi de fei' 
^roduôîôris ,' & crôl c(d6 Diehi ne fe pfait pis 
à te Toîr abréger ^jff dts jeûnes, fés jours qu'il 
t*a permis dé rivré, ni foiitënir ta vie en dé^ 
rorant ie fruit de uoi ^cînès que tii ùe ré\£i 
^int partager. 

Tu prié/ pour moi ! Vîea plutôt travailler 
ahrec moi & fendons ^racc enfemble au Créa- 
teur qui bénira nos travaux. 

Ton fang ruiflellé fur ces fers aigus dont 
tw-niéme percés ta peau. Garde ton fang,' 
imbécille: garde ce fang qui fait ta forc«. Eï- 
le t'eft ûéceffaire pour défricher cette terre & 
poux produire des hommes. 

Mais non. Ils féfoUt fait un devoir d'une 
chafteté abfolue, d'une entière renonciation à 
rèspoiiî d'ôtré pères. Vertu ftérile, bu' plu- 
tôt' attentat codtré k Divinité qui, par k vont 
de la Nature , ordonne à l'homme de peupler ' 
cttte terre qui lui a été donhcô^ pour habiti- 
titin. 

. L A chaftct'é ]' fans' doute y c(l une veiçtu. 
Mais x^cft cette chafteté qui nous défend de 
fouiller la couche de notre ami , de notre Con«* 
cttoyea ; c'eft cette cUafteté lè<;^v\àa ^ofà. ^^^^ 
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iioas pennettiot poiat d^ifer oos forces > pat 
Tabus des plaiCis > nous rend plus digats de 
les goûter 9 plus capaUes d'£tie utiles k la pro- 
pagatioQ de Pespece y plus propres à fupportec 
le$ traraux qui nous fout impofês ; qui nous 
cooferre enfin la Tîgueur de Tespdt) celle da 
corps ) la vie même* Ceft cette chafteté qui 
pUit à Dieu 9 parce qu'^elle eft arantageufe au 
genre humain. Nous ne pouToos être utiles à 
la Dirinité : foyoos-le donc à nos compagnons^ 
à nous-mêmes ; c*eft ainû que nous ferons agréa* 
blés à fes yeux. 

CHAPITRE XIV. 

JtjLlUREUX les hommes, d'être utiles ï 
l'Etat en fuiTant le doux penchant de la Na- 
km! 

A Peine un léger duvet commence kcou« 
Trir les joues délicates de FAdolésceut , qu'un 
houTçau fentiment germe dans fon ccmir, & 
iemUe loi donner une exiitence nouvelle. Le 
ùf^ coule dans fes veines oyec plus de chaleur 
à porte dma toutes fes; fibt^ V^ tt^^si^^s&a^ 
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•'é^m defir inconnu. La Nature entière changé 
ii face à fes yeux; Il fô plait dans la folito- 
de 9 il aime à fe plonger dans dô douces r6te« 
fies. La mélancolie s^emparede foh ame;heà« 
teufe triftéfle; qui reiTemblé au plaiGr ! Tout 
rappelle à l'Amour, tout nourrit lé feu divin 
qii'il recelé. 

Uns Jeune filfe s'oiTre i fa vue. II treni^ 
bïe> il ^ frémit I ti$ genoux fe foiitiénnent à 
^iue: il eït dans un état cruel, 8t cependanc 
il éprouve un fe»tîment délicieux.' II recon- 
naît Tol^jet qu'il dcfitait, fans favôir qu'il eu* 
àa deûrs. It bàifle les yeux; il lès levé un 
iiiftant, il les baifle encore, il n'ofe regardet 
celle qu'il voudrait dévorer de fes xegords. U 
l'aime, ifTadore,.' & aaint que de raimèr ce 
ne fôit lui^faire une injure/ Il faut dutéms^ 
tfVànt qu'il ofè lui parler, il en faudi:a biea' 
d'avantage avant de lui dire' qu'il l'aime. Mais' 
que fes complaifances, fes foins:, fon accent' 
devenu plus doux, plus touchant, fon œilhu^ 
niide & enflàsmié^ favent bien le dire au dé^ 
faut de fa voix ! II voudrait fe confondre avec 
l'objet dfe fes vœux & cependant il :ciaâfltdyi 
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* rtpprochcf de trop pièt. U s'eohtxdi^ enfiûr 
-OQ fait qu'il aine , il fait qif il eft aisué» 

C £ plaiûr û délicat, le pliis Tif i^rïl puis- 
fe jamais éprouTcr, n*elt que le préluds d*un 
autre plaifir. Les deux amani fe dcmoent mu- 
tuellement leur foi & leur uuioQ reçoit le fceau 
d*uu contrat authentique > par les formalités 
4*u(age dans TEtat auquel ik foot attachés» 



Pplygi 



E. 



iK mëxné tems que PEtat demande aux hom^ 
mes de nouveaux Qtoyens,il exigé runiondd 
i^e & de la lùere. Si l'on cite Texémple con- 
traire de quelques Sociétés, une telle excep- 
tioD ne peut être une loi. 

Reji ONTONS encore au berceau de TEut 
Social , à ces tems qui ont précédé la naiffan^ 
ce des riche^es & du luxe. Nous verrous Ten^ 
faut exiger longtems de fa mère des foins pei- 
Bibles & aflKdus: alors la chafle , la pêcheries 
travaux du père la nooniflaient. Quand Ten^ 

âiatmàk âraît acquis afin de forcé, il ftll^t 

q,Ue 
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que le père le façonnât à partager fes travaut 
tândh que Ton époufe allaitait le dernier fruit 
de leur union. La mère ii>(truifaît fes filles 
aux ouvrages de fon fexe. Elles faifaicnt en* 
(emble les vêtemens , elles préparaient la nour- 
riture de la famille. 

T EL efl encore à- peu-près Tctat des famiN 
les pauvres ou médiocres , c'efl: à dire , de la 
plus grande partie de l'humanité. 
• Dans toute fituation, le mariage eft tou- 
jours une des premières faites de TEtat Social^ 
parce que les deux époux doivent concourir à 
Téducation de leurs enfans. Ceft par un abus 
funefte qu'ils doivent fouvent à d'autres ce biert-. 
fait. Ce qui peut excufer les parens^c'eft qu'ils 
font fouvent fi peu eftimables , que le premier 
venu eft plus digne qu'eux d'élever leurs enfans* 
. La Nature fait, naître à peu près la mêma 
quantité d'individus des deux fcxes. .Si le ma^ 
xi^ge du père & de la mère n'était pas néces-^ 
faire aux enfans , il ferait avantageux que le 
nombre des mâles fût le moindre, puifque les 
mères perdent beaucoup de tems pour I4 pro- 
pagation , pendant qu'elles font enceîotes 6c 
P^Bdaût qu*elk$ allaitent « 
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Si, dflDs les conuées de rOricot, ilnenaîe 
pas beaucoup plus de femmes que d'hom- 
mes y la permiffion accordée aux Mufulmauf 
d'avoir plufîeursépoufes^ett contraire à laNa- 
Cure* On aflure que peu de Mahométans uîeoc 
de cette liberté: faos cela il fiiudrait qu'ua 
grand nombre d'enu'eux gardât le célibat. 

Mais du moins par une fuite de cette loi 
fimefte, il refteafrezd^bommes inutiles, pout 
^u'on emploie ces mutilations cruelles qui fé« 
l^arent Thomme de Thomme même. 

Je foupçonne qu'on n'a pas confervé le vé- 
ritable efprit de cette loi , dont l'origine fe 
perd dans Tobfcurité des tems. Les femmes y 
dans ces climats , perdent de très bonne heu- 
le la /^condité. Peut-être continuaient-elles* 
de relier dans la maifon avec le titre d'épou- 
fes y & leurs époux avaient alors la permiffion 
de prendre d'autres femmes, pour ne pas refter, 
à la fleur de l'âge , inutiles à la population. 

Au refte les Levantines ne font en géné- 
ral que peu de fois mères. 11 faut aux hom^ 
mes piuûeurs femmes, pour être pères au^ 
tant de fois que le font communément les £a<^ 
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Ici les hommes fe marient , comme ailleurs^ 
plus. tard que les femmes ,& celles-ci ont une 
très longue & très abondante fécondité. Quand 
elles deviennent ftérilcs , leurs épou^ font or- 
iginairement dans un âge afTez avancé pour être 
livrés au repos. 

Il paraît donc contraire aux voeux de la Ré- 
publique, au moins dans nos climats, qu'ua - 
Citoyen ait plufieurs époufes: mais il efl: né- 
çeiïaire à fa confervation que chaque Citoyea 
en ait une. 

C H A P I T R E XVr. 

Encouragement du Mariage. 

JLj'Etat ne faurait dçhner au Mariage trop 
d'encouragement. Ceft auffi ce ^ue n'ont pas 
négligé les anciens Peuples dont nous adinirons 
le plus la légiflation. 

M A I s , où la légiflation manque , elle pour- 
ra fe trouverefficacement remplacée par la pru- 
dence des Grands, des Magiftrats, & mémo 
des Amples Citoyens. Qu'en toute occaûon , 
ils marquent une jufte préférence , même des 

égards refpeéiaeux au.pexe de ÎMSÙ\\t\ o^^» 
G 2 
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Célibataire ne trouve aucune faveur auprès 
d'eux , quMI manque de conûdération dans Ik 
Société, que fon inutilité volontaire lui foit 
au moins tacitement reprochée. Bientôt les 
siœuR fuppléeront au défaut dés loix , & le 
Célibataire s'empreffera , en s'engageant fous 
lès loix du Mariage , de mériter Teltime qui lui 
cft refufée. 

Mais au contraire, rien n'eft plus expafé 
<ux froides plaifauteries des gensdu monde que 
le Mariage , fi ce n'eft raccomplifleanent dei 
devoirs qui y font attachés. Car nous ne le- 
liouspas encore allez corrompus, fi nous n'é- 
tions que' vicieux; il faut que noss engagions 
lés autres dans le vice & que nous répandio«ès 
le farcafme fur la vertu. 

Quel refpeâ cependant eft dû à ces licn3 
fi précieux, qui, en joignant enfemble deu!C 
perfonnes , confondent en même tems pluheur? 
familles, rendent communs leurs intérêts, leur 
cuvrent une nouvelle fource d'amitiés , de foin?, 
de fecours mutuels. La Patrie devient enco- 
re plus chère au jeune époux, parce qu'il y eft 
Mttàché pat de nouvelles chaînes, parce qu'il 
'eut à un plus graud uombr^ 4c ^^% m^^s^itv» 
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parce qu'il a déjà rempli uq de fes vœux , & 
qu'il efpere répandre encore fur elle de nou- 
viîauj^ bienfaits en contribuanr à la perpétuer. 

CHAPITRE XVir. 

Multea. 

V^uicoNQUE attente aux mœurs d- une fa- 
^^ mille, attente contre l'Etat même, puif- 
qu'il infinue dans. un de fcs membres le ve- 
Tenin contagieux du vice qui, de proche en 
proche , gagnera le Corps entier. 

Tu ris des maux que tu caufcs, homme 
corrompu ; homme corrupteur ; toi , qui fai5 
iiou plaifir d'infpirer tes mœurs a ton ami; toi, 
qui te dis heureux, quand tu as fait rougir de 
fa vertu , celle que tu arraches à l'époux qui re- 
<jut fa foi, celle a qui tu ments, quand tuveuv 
lui perfuader que tu l'aimes. Mais le mal ne 
s'arrêtera pas où tu l'as fait naître. Ta maî- 
trefle v^rra fon exemple fervir de modèle à fes 
compagnes ; ton anai , vicieux par toi , fera 
bientôt imité par fes amis: &, par une chaî- 
ne continue , mais dont l'œil ne çouua bvvi.^:v- 
4àc plus fulvre ks chaînons taukiçVvè^ ^\^C^^"t''^ 
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fbdti fera bientôt infeâé de coupables Indi- 
▼idos, t}ui) faus toi, auraient été vertueux , 
& même, après un nombre de fiedes, naîtront 
encore des hommes vicieux par toi. 

M Aïs ne cherchons pas û loin les malheurs 
qui font ton ouvra^« Je te fuis dans cette 
maifon , af yle à préfent refpeâable de la paix 
& de la vertu ; miis où tu trahieras après toi 
le crime & le trouble. Quel fpeâacle tou- 
chant ! Une é^fe adorée d*un époux qu^elle 
adore, une confiance mutuelle, des careifes 
également partagées , une amitié auffi vive & 
i\ircout plus précieufe que Tamour même, ce 
calme de deux cœurs qui n*ont point de repro- 
ches à fe faire ! Couple à prélent fortuné , vous 
allez éprouver k la fois tous les tourmeus ! 

L*É F o u X , fans défiance ^ préfente à Tépou- 
fe fon ami. Quel ami \ Sous ce titre augullc 
& faint,il e(t admis dans Tintimité d'une fem- 
me dont Tame e(l trop pure pour connaître la 
défiance. Il reçoit dans fon traître fein le dé- 
pôt des faibles chagrins qui ne font qu'atfai- 
fonner le bonheur d*un ménage bien uni : mais 
jl fait les exagérer. Il fait remarquer dans Té- 

poux qu'où aime, de cealés;^nàÈSasxuA^^K^\:\^ 
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jtaanîté ne peut être exeiiipte , il s'étudie k fe 
parer des qualités contraires , il fe rend aima- 
ble pour perdre celle qu'il .attaque, il n'épar- 
gne auculîe de ces cotnplaifances infidieufes, 
armes toujours fortes, contre ua fexe faible; 
femblable à ces ferpens cruels qui lèchent d'a- 
bord la proie qu'ib ^'apprêtent à dévorer. Com- 
. ment une femme innocente pourrait-elle réfis- 
ter à tant d'embûches ? Elle fe rend , & perd 
^n même tems fa tranquillité. 

Femme honnête, ce n'eft pas encore notre 
fexe que tu dois craindre le plus. Il faura te 
fcfpeSer, fi tu te montres refpedable. Ti- 
mide devant toi, il n'ôfera te confier un fen- 
timent qui t'outrage; &, pour défendre ta 
vertu , tu n'auras befoin d'aiures armes que de 
l'empreinte augufle de cette vertu même , qui 
brillera fur ton frdmt. Crains lés fiemraes fur- 
tout. Crains cette amie dangereufe qui te fa- 
miliârifera d'abord , par dés faillies agréables , 
avec l'image du vice, qui t'accoutumera in- 
fenfiblement h ne point regarder comm^ un mal- 
heur affreux la perte de l'innocence. Bientôt 
elle ofcra te faire confidence dafcs plàifirsfur- 

tj'fss Elle rira de ta' rougeur , elle V aç^i^t^àiX^ 
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à ne rougir que de u vertu. Sa voix lafcive 
enhardira Tamant timide qui tremble devant 
toi, fes plaifanteries écrafantes lui feront une 
honte de là retenue. Elle l'encouragera à pren- 
dre des libertés dont tu n'oferas t'oitenfer de- 
vant elle. S*il eft befoin d'un aiguillon plus 
fort , elle recevra fous tes yeux les careiTes de 
celui qu -elle aime , elle te rendra témoin des 
prémices de la volupté. Elle parlera en fecret 
à ton amannt, elle lui fera part de tes aveux, 
lui apprendra les moyens de t'attaquer , lui in- 
diquera tes faibles; &, s'il le faut^Taccable^ 
ra même de fon mépris, jufqu'à ce qu'il puis- 
fe lui témoigner que toi-même enfin es dev«~ 
nue méprifable^ 

CHAPITRE XVIIL 

Des fuites de rMuUere. 

K^^iy par le Mariage , deux familles n'en cora- 
pofent plus qu'une feule & forment , eu quel- 
que forte, une malle d'appuis, de facultés, 
de relfources: Tinfidclitc conjugale porte dans 
les /^milles la diviCon, y fait naître les trames 
fourdts & ies guerres ouveatâ* 
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L'e poux offenfé fupportc impatîemmeac 
foQ outrage ; l'époufe infidelle protefte de foQ 
innocence ; les parens prennent parti : le Sé- 
dufteur & ceux qui lui font attachés augmen- 
tent encore le trouble. Le partage d'intérêt^ 
d'amitié, d'opinion, attife les haines. L'ia- 
fulte , le farcafme n'eft point épargne ; les que- 
relles naîlTent , les inimitiés puliullent. On fe 
calomnie , on fe déchire , on fe traverfe ; & nom- 
bre de Citoyens font troublés par le crime d'ua 
bomme corrompu , & l'abandon d'une femmp 
qui s'efl: lailTé corrompre. 
'Au milieu de tant de Citoyens qui fe haïs- 
fent, qui pourra maintenir la paix? Les loix, 
dira-ç-on. ]£h quoi ! toujpurs des Igix & ja« 
mais de mœurs ! 

Q u'o N ne penfe pas que le vice foit favo- 
rable à la propagation de Tefpece. Un amant 
adultère croit n'employer jamais trop d'efforts, 
& craint de ne prouver jamais alliez fon amour 
aux maîtreffes qui le fatiguent de leurs faveurs. 
Or rien n'efl: plus contraire à la vigueur fé- 
conde que cette ardeur voluptueufe qui diflSp;» 

pe elle même les moyens. 
G 5 
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L*K POUX, coDteot de jouir, s*inqaiete 
peu de briller. II dc cherche le plaiûr que 
lorlqiie la Nature elle-mcuîe lui eo indique le 
moment , & elle i*iDdique toujours avec fûre- 
te. Moins il fe livre fouveot k Tamour, & 
p!u5 les fins dcTamour font fftrement remplies. 

Dans tout pays ou il j aura beaucoup d'ha- 
bilans , il y aura beaucoup d'infidélités coDju« 
gales. £h ! ja le fais. Je faisauffi que, dans 
toute ville fort peuplée, il y aura beaucoup de 
fcélcratclfe , beaucoup dc brigandage, beau- 
coup de vices. Qu'en conclure > que les hom- 
mes s'iiîfeaont mutuellement , quand ils fc tou- 
chent de trop près. 

Défenseur de l'Adultère , (car îl y ' 
en a) vous pouvez devenir père de famille. 
Trouveriez- vous bien julte qu'un faux ami 
vous laitiat la charge des enfansqu*il aurait eus 
d'un commerce furtifavec votre époufe? Ne 
verriez -vous pss avec une profonde douleur 
que, par ce commerce adultérin, vos propres 
cnfans feraient dépouillés d'une partie de vô- 
tre héritage? Avec quelle tendreffe élcverîez- 
rous de5 eafansdoiit vous foapijonneriez u*ctro 



Dt L'ADULTÈRE- 107^^ 

pas le père , que vous regarderiez comme les 
ùfurpateurs des biens de votre progéhiture? 
Ne fentez-vous pas , par ces eSets du vice , 
qu'il attaque l'une des premières inftitutions 
fociaies; le droit de propriété? Vos defcen- 
dans ont le droit légitime de fuccéder i vos 
pofleffions. Celui qui les en prive n*eft-il pas 
ûii homme injufte ? • ' ^ 

' Quand donc il réfulterait de ces commer- 

... : ' r 

ces condamnés quelqu' avantage pour la popu- 
lation , il faudrait lé facrifier à la juftice. 

Considérez encore la trifte influence qu'ils 
ont fur les mœuris. Il faut avilir , corrompre des' 
i^alets , les façonner a la trahifon, k l'infidélité, 
leur apprelidre à méprifer leur maître. Il faut' 
s''avilir foi-même, en les prenant pour confi- 
dens & fe mettre dans leurs dépendence, par 
la crainte dé leur indifcrétion. Il faut faire 
line étude de la faulTeté, fe prêter à des ma- 
nœuvres honteùfes & mêmefbuvent ridicules, 
tromper un époux dont on feint d'être l'ami, 
qu'on déshonore & dont ou ruïne les enfans. 
Accoutumés àfe rendre efclaves de 
femmelettes, les hommes dcrienaeût '^Ivi'i C^\- 
bhs qu'elles. Us ùe faveat çVus çe\iS:« ofs^^ 
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d*après les objets de leurs adorations , ils ne 
s'occupent que de niaiferies , de futilités. Com- 
bien Ton Toit de poupins k barbe noire & mê- 
me à cheveux gris, ayec des caradcres de pe- 
tites filles ! 

Toujours attentif k fcduire les femmes » 
il faut mettre tous fes foins k leur complaire , 
k les flatter ; les admirer quand elles dirent de^ 
fotiles, admettre fans appel leurs déciûous & 
hs accoutumer k décider toujours. C'elt ain- 
•fi qu'on leur gâte Tefprit, & bientôt elles ga- 
tjeut le nôtre à leur tour* 

Le moindre des maux que fafle l'Adultère, 
€'eîl d'cteiadre l'amitié entre deux pcrfonnes 
dcilinées k palTer enfemble ce que le Ciel doip 
leur accorder de jours. 

L'Ê p o u s E , féduite par un amant aima- 
ble, peut -elle chérir encore cet époux qui 
Tempeche d'être toute entière k ce qu'elle ai- 
me? D'abord incommode, il devient bientôt 
odieux. Elle feint auprès de lui, mais elle 
feint mal , des fentimens qu'elle n'a plus. Elle 
re<;oit froidement des careffes qu'elle voudrait 
repajifcr arcz horreur. Elle eil malheureuro 
/;*v :ojc ce? q:i aaguere U tcu^xw^ ^v:\iicv^v;\ 
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par Tafpea d'un mari qui n'eflplus qu'un fur- 
veillant infupportable , d'un ménage où ne rè- 
gne point fon vainqueur, d'enfans qui ne font 
point les fruits de fon nouvel amour. L'époux 
infortuné foupçonne qu'il aime feul. Ses foup- 
.46ns fe changent en certitude. Les reproches 
f Commencent , les haines s'aîgriflent , ^ute con- 
^ Éaiice efl rompue. Le mari fuit une maifon oii 
^ j le chagrin le dévore ; il va chercher ailleurs 
ïe plaifir qui le fuit. L'époufe, abandonnée 
de fon époux & de fon inconftant féduâcur^ 
fe jette en défespérée dans les bras de nou- 
veaux amans : elle y trouve la volupté , fans 
3^ trouver la paix de l'ame. La vieillefle vient, 
elle rejoint deux cpoux ou plutôt deux enne- 
ràîs qui fe fuyaient , qu'elle ne réunit que pour 
faire leur fupplice , & qu'elle force k couler 
énfemble les reftes empoifonnés d'une vie , qu'- 
ils fe rendent mutuellement odieufe. 

J'entends crier ici qu'il faut permettre 
fê divorce. 

Triste reflburce, rarement employée pat 
ceux mêmes à qui elle eft accordée , & dont 
ks fuites ûcheufes fe font affez connaître^ 
quand ôQ conûdexe les diT«ccesfotcé% \\x^^^«* 
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fe la Nature ptr la mort de rtîpoufe. Le ma- 
ri , pafTaût à de fecoodes ooces, foumet leiJ 

. enfans de fen premier mAriage à Tèmpire d*u- j 
ne étrangère, qui y bientôt devenue mere< 
même, n*a que de la haine » ou du moins 
{dus grande indifférence pour des enfans à qu 
elle n'a pas donné le jour. Elle s'indigne 
leur voir partager la tendreffe de leur père AcI 
des avantages qu'elle voudrait qui appartins*! 
fent tout entiers à fa propre progéniture. SlI j 
y a quelques, exemples contraires, ils fontbieai 
tares & l'on fent qu'il n'eit pas pofiible à unci ] 
bellc-mere d'avoir une tendreffe réellement ma- 
ternelle, pour des enfans qu'elle n'a pas por- 
tés dans ion fein. 

Il faudra donc interdire auflî les féconds ma- 
riages > 

Non, affurément. Ce ferait faire un trop 
grand tort à la population , puifque beaucoup 
é'hommes, à la fleur de l'âge, font privés de 
leurs époufes. Mais , parce qu'on elt obligé 
de fupporter quelques maux qui font compen- 
fés par les avantages qui les accompagent ,' 
/aut-il encore railembler fur la Société d'aû^ 

très nuax qui ne font pas \sxèV\ù)Q!l^^ 
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Au relie , on pourrait donner en faveur du 
éÎTorce bien des raifons auxquelles il ferait ^ 
^eut-être , difficile de réfifter. Mais s'il dé- 
tenait très commun , ce ferait la marque d*ua 
a^ice dans les mœurs , & d'ailleurs il y a bien 
des Qourernemens qui ne l'admettent pas. Se- 
ra- t'il permis k ceux à qui le divorce n'eftpas 
ptccordé, de donner atteinte aux loix de leur 
Patrie, de troubler l'ordre focial, & de por- 
ter la difTenfion dans les familles de leurs Côn-> 
^citoyens ? Nous n'avons pas le pouvoir de ré* 
former les loix: notre devoir eft de nous y 
foumettre. Qui fe fouleve cohtt'elles , rompt 
tes nœuds de la chaîne fociale. 

Je puis avoir dit plufieurscliofes qui ne s'ac- 
cordent pas avec la fituation des Grands, des 
Riches. Mais eft-ce donc k eux que je parle 
de morale ? 

CHAPITRE XIX, 

Cbafieté. 

z Chriftianifme rejette l'union des deux 
fexes qu'il n'a pas confacrée psr le fcëau du 
Sacrement. 
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Mais pourquoi les Peuples qui ne fuireot 
que de vaioesfuperftitions, on t-iis interdit aux 
perfonnes libres de tout engagement les dou* 
ceurs de la volupté ^ 

Il faut reconnaître ici la grande prudence 
«les premiers Indituteurs dc3 Gouvememens 
qui , peut-être, n'ont pas feuti ce qui devait 
plaire au Ciel , mais qui ont très bien connu 
ce qui était utile à la terre. 
- Il femble d*abord que l'Etat doive s'affliger 
peu,desplaiûrs d'une jeune fille ou d'une veu- 
ve capable encore de fentir l'amour & de le 
faire naître. . " . 

Mais l'union qui règne entre des amant 
•'étant pas indiffoluble , & mille circonitances 
pouvant la rendre paffagere , les enfans n'au-^ 
raient point d'état & en quelque forte point 
d'exiftence. Qui en prendrait foin ? Le père? 
Il n'cft aucun titre qui conftate fa paternité 
& qu'on puiffc faire valoir contre fui pour l'o- 
bliger à en remplir les devoin. La mcre .^ Mais^ 
fi elle paffe dans les bras d'un époux , fera-t'il 
•bligé d'adopter une progéniture étrangère? Il 
îàuàm donc la condamner k garder le célibat 
poux élercr te ûux^ d^ ton ^mwx^ î>. W coo- 
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damner k une Ilérilicé contraire àTintérêt fo- 
cial , parce qu'elle a été féconde une fois.. 

Mais, fi l'amant époufe celle qui lui a 
donné un gage de fa tendrefle , . comme alors le 
but de la Société eft rempli , & que l'enfant 
ii'a plus k craindre l'abandon de fes parens^ 
l'honneur de la mère éft réparé. 
>. U N E autre raifon a fait aux perfonocs li- 
bres tn devoir de l'abftinence dei plaifijrs a- 
mourcux.. Croit-on que des. femmes cnchaî- 
pées par les liens du mariage. k des maris tris- 
tes, infirmes, Talétudinaires , ou peu dignes 
é!k poffcder leur cœur , feront environnées de 
Compagnes plongées dans les tendres délices y 
^ réfifteront k l'aimable contagion de la vo- 
luf)té ? Elle croiront fuivre la Nature, quoi- 
qu'ellc-même condamne ce que l'intérêt de Ja 
Société réprouve. L'exemple puiffantl'm': 
portera fur le devoir & les loix împérîeufes 
du tempéramment & du cœur feront taire celle 
âe la vertu. . ., « 

Pour que les plaifirs impétueux de l'amour 
ne vinlTent pas troubler les tranquilles douceurs 
du mariage, ilécoit donc uccefTairc qu'ilsfuin 
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fenc iftterdits k ceux k qui U loi n^atait pur 
exprefTémeot permis de s'y lîTrer. 

La plus fuie gardienne de la chafteté Tir- 
finale & de la fidélité des époufes, c'eft la 
pudeur, qui, fans doute, n'eft pas infpirée 
par U Nature, paifqu*elle n'eft pas un befdin ; 
mais dont tous les Peuples ont naturellement 
reconnu TaTant^e & qiii a été confacre dans 
céutes les Sociétés. 

Cest ainfi que lesdiverfes nations,* ^^ale- 
ment intéreflées à : maintenir Tuaion conjugale^ 
ont tendu toutes, comme de concert, à en as- 
surer le repo» & la tranquillité. ^ 

e HA FI T R E xx; 

Cbûix des Efôux. 

P- j A néceffité du mariage établie, il eft teira 
.Reparler du choix des époux. Il dépend qutl- 
quefoîs des contraâans , & qudquefois de 
leur famille. Que ce choix eH difficile à faire! 
L A Nature ne fait point fe démentir. Elle 
mgit dans Tbomme comme dans les autres ani^ 
xBiaXr- 
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V 

Voyez le foin que prend cet habitant de 
la campagne d'accoupler enfemble des animaux 
de bonne race > pour avoir toujours du bétail 
de la meilleure qualité. Cet homme que vous 
ïûéprifez , rendu plus intelligent que vous par 
l'expérience, vous difte la leçon que vous de- 
vez fuîvre. ^ 

Nous tirons de nos parenSj quelquefois 
de nos aïeux ) fouvent peut-être, de nos ancê- 
tres plus éloignés ^ * ( car les obfervations ne 
peuvent remonter bien haut) une partie da^ 
nos traits, de nos habitudes extérieures^ du 
foi) de notre voiXk Eh ! qui ofera dire que 
nous ne leur devons pas aufTi une grande par- 
tie de nos qualités intérieures > Onlepeutprou- 
vcr par analogiev On a remarque dans les ha- 
ras , que , par lu génération , un étalon bien 
choifi , communique prefque toutes fes quali- 
tés naturelles & acquifes. Ou pourrait f^re 

à peu près les mêmes obfervations fur les au- 
H 2 

* Du temsUc Brantôme > la maifon d'Autriche 
^toit rcraarquaWc'par des Icvrcs épaiffcs , & l^on 
croyait que cette conformation , qui n'cft pas encore 
tnricremcnra]rcj^<ç venait dcUMiaiîotv ÎL^yi>\\v^^^* 
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très animaux domefUques. Ei^l'on vôutdra que 
rhomme ne tienne tout au pfcls que quelques 
traits de ceux qui luî ont donné rêtfe f Non, 
fans doute. Nôtre caraÔerc, nos vertus, nos 
Tîces, notre génie viennent fouvént en gran- 
de partie de nos afcendans. Ceft une vérité 
dont bien des Peuples ont paru convenir , en 
accordSsint la nobleffe aux defcendans de ceux 
qui. l'étaient dhnoblis par leurs vertus. 

Père de famille, tu connais' les vatus de 
ton fils; tu défîtes qu'elles fdîent eicoré re- 
produites dans fa poftérîté. Prends donc gar- 
de où tu lui choiCrts' une époufe. Ne va pas 
la chercher, féduit par Tatftrait de Por, dans 
une famille où régnent de3 vîces. Etudie le 
caraâere des parens, celui de là fîîTe. Prends 
foin que ce caraSerc ait d'heureux rapports 
avec celui de ton fils. Tu travailleras à fou 
bonheur , tu pourras lui promettre des cnfans 
Tértueux comme lui-même. 

Ce fils a-t-il de légers défauts que tu vou- 
drais pouvoir corriger dans tes defcendans ? Tu 
n'as qu'à les tempérer par les vertus coûtraî- 

res de fou époufe. Eft-îl un peu trop f if ? 

Qmo fa femme fe faff^ arca^t ^tct ^^ 4;AcQur. 
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5a prodigalité poqrrait-.elle , dans fes neveux, 
dégénérer en diffippation ? Qaé fa femme aie 
une fage cecooomie. Sa noble confiance, fe 
tournerait peut-être en arrogance dans geux 
qui naîtraient dé lui ? Que fou époufe plaife 
par une aimable timidité. 

Fais plus encore. Çonfulte la fauté de 
tes neveux. S'il fc peut même, f^rôçure leur 
les avantages de la beauté. Ton fils eft d'une 
fauté délicate? Fais-ljS entrer da^is une famil- 
le où règne une fanté plus ferme. Tu defires 
quelque chofe dans fa taille , dans Tes traits ^ 
Corrige les par les g;accs extérieures de fon 
^pottfe, par les charm^ de fa beauté. 

C H A P I T R E XXL 



Incefle, 



I 



L fcmblerait, ^u premier coup, d'oeil, que 
le plus fur moyeu de perpétuer dans le$ famil- 
les^les vertus & les qualités louables, ferait de 
ménager les alliances dans les fainilles mêmes, 
d'unir. te frère aveciafœur. Uniori facrcechez 
les anciens difciplesde Zoroaftre , ménaç^éc dè^ 
VùuJàixcQ par l'iiabitude de ViNt^ tvi^Nsi^^^^ > 
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préparée enfin par le deroîr de s*aimer & ce-; 
pendant rcjettée avec horreur par le confente- 
ment prefqu^unanime de tous les Peuples policés. 

Une fpéculation afTéz ûmple femble prou- 
Ter, îndépçndemment de cette horreur géné- 
rale & dont l'origine a été vraîfemblahlemcnc 
politique , que ces union3 doivent être fooeftesi 
à rhumanicé. 

Il n*y à point d'hommes, peut-être, qui 
ne porte en lui-même le germe de quelqu'in- 
firmité , qui n'ait dans foa cœur le germe de 
quelque vice moral , dont l'extérieur ne folt 
déformé par quelque défeétuoûté. 

Nous avoYis vu qu'il n'efl: pas moins dans 
la Nature que les Enfatis tiennent de ceux qui 
leur ont donné l'être une^ Partie du tempéra- 
ment, du caraderc & de la conform.ation ex- 
térieure. 

Il efl égalemefnt certain que cette ma- 
nière d'être éprouve des altérations dans la 
féconde génération, parce que l^s qualités 
du père fe trouvent tempérées dans la pro- 
j§:éniture par les qualités contraires de la roere. 
Ma is ouiffez enfeiûbVe le frère & la fœur: 
ces d^ux perfoDDCS qui tf out c\\i'\iVi xafeœfe^v^v 
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g^.^ul coule dans leurs veines, qui portent à 
^•rextérîcur des traits de rcflemblance dont rœîl 
^:t(t frappé, qui n'en recèlent pas moins, fans 
dpute , dans l'intérieur , communiqueront à leurs 
i'Cnfans les ticcs de leur fjinté , de leur ftruâu- 
.re , de leur caraSerc : communication peu fen- 
<ible peut-être k la première génération , mais 
devenue plus marquée en fe multipliant. 

U N homme d'une conftitutîoa peu faiee 
qu'il tient de fon perc, produira arec la fille 
de ce même père, des enfans plus valétudinai- 
res encore desquels naîtront des Individus fai- 
bles, peu capable des fondions de la Société, 
à peine même capables de vivre. , 

L'Homme colère aura des defcendans dont 
on ne pourra ctdmet ni éviter les fureurs, & 
il'ami des plaifirs fera la fouche d'une race donc 
,1a févérité des loix ne pourra contenir la U- 
<:ence effrénée. Ainfi l'univers n'aura plus qu0 
des habit ans vicieux, infirmes 9c ditformes , & 
^bientôt après ne fera plus qu^un défert. 

A u contraire par le mélange des différentes 
familles, les défauts peuvent fe transformer 
dans les vertus qui les avoifmeat; l'vivRtxsixxà 
.<^ojBmençaQte icprenA uae bie>xte>àt^ <\%vi^^\i* 
»4 



la laideai s'embellit) & les habicans de latei- 
re continuellement croifés entr'eux , confei- 
Tent au monde vieilliflant la fleur de fa pre- 
mière jeunefle. 

Ainsi les alliances entre les ondes & les 
nièces , entre les enfans de deux frères feront 
encoie interdites , parc« que le même faug , 
quoique divifé en pluûeurs canaux, & déjà mé- 
langé, conferve encore quel<)ues-uns des vices 
de fa première foucbe. 

Cepen^dant ces unions feront moins dan- 
gereufes que celles entre les frères & les fœur s; 
& les loiX) fe relâchant de leur févérité, les 
permettront quelquefois, pourvu que les ex- 
ceptions ne deviennent pas trop fréquentes. 

G*EST donc dans une famille étrangère qu'- 
un père cbo/ûrarépoufe de foa. fils. Son choix 
fait)fes devoirs font remplis & celui des époux 
commence. 

CHAPITRE XXII. 

Devoirs des Efoux. 

XlJb s t I m k s à palier leurs jours eufemble, 
deux époux ne peuvent être heureux que par* 
Jeur boQbeixï mutuel. 
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Comment Tua jouïra-t-il du boaIifiur,fi 
Tautrc fe laiffe emporter à tous fes mouye- 
meas de colère , s'il cède à tous les yaius ca- 
prices, s*il fe livre à refprit de, domination fi 
«aturel & fi défagréable , s'il ne .fait facrifiec 
des defirs qu'il ne pourrait fatisfaire fans af- 
fliger le compagnon de fa vie, fi, toujours oc- 
cupé de lui-même, ou plutôt s'oubliant tou- 
jours, iL ne confidere jamais dans fes démarches 
la perfonne à laquelle il doit complaire» 

l^E bonheur pourrait -il être le partag;e d<^ 
celui qui ferait le malheur de l'autre? Figu- 
rez-vous un homme enchaîné pour toujours 
à la fuite d'un infortuné. Ses yeux ne voient 
que l'expreffion d'une longue douleur , des jouei 
fiUponées par les larmes , un œil éteint par Tha- 
bitude d'en répandre , les couleurs livides de la 
morne triltelTe répandues fur un vifage flétri , 
l'agréable embonpoint miné par lei^chagrindea- 
truâeur: fou oreille n'ed frappée que deplaia- 
tes ameres , de cris lamentaJDles. Il veut fuie 
cet odieux fpeâacle qui fans ceUe fe repi'oduit. 
Il cherche hors de chez lui, hors de lui-mc- 
jné , le bonheur dont il elt indigne & qui Ct 
zcfafe à ù pourfuite: o\i^ ^*i\^tàwàasi%V^îiaar 
H 5 
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fipttio^ du monde & des affaires l'afpeéldela 
▼îftime qu'il a frappée, un tems vient où l*oa 
eft incapable d'une vie occupée, où la Société 
fuît arec Tàge du plaiGr. O^^ alors que la 
folitude cft atfreufe ; c*cft alors qu*oa recueil* 
le les épines du malheur qu'on a femées dans le 
jeune âge. 

Il n'eft point de bot^teur dans la Tîe, qui 
ùe folt mélangé de quelqu'amertumc. 11 u'eit 
point dans Tunion conjugale de félicité qui ne 
foit traverfée par quelqueji douleurs. Mais fou- 
yent elles fout prolongées par la faute de celle 
des deux Parties qui les fupporte. 

L'fepojrx infidèle eft coupable. Maiscox- 
bien ne manquent à leur ferment qu>ntraii;éi 
par une occaûon vire, féJuits par un enchan- 
tement paffager, forcés en quelque forte par 
les avances d'une femme hardie, ou piqués par 
l'attrait d'un goût momentané. Leurs efprits 
s'abandonnent aux charmes d'une volupté nou« 
velle,mais leurs cœurs n'ont point abjuré leurs 
premiers engagemens; &, dans les bras d'une 
maîtrefle qui les enyvre de plaifirs , ils tf ac- 
cordeur qu'à leurs digues éçoufes le fentiment 
prédcax de l'aoïlûc* 
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Cet inftant eft critique. Obferve-toi ,^ 
Femme prudente. Dévore tes plfifors, diffi- 
^ule tes chagrins & qu'une aimable doucçuc 
^appelle près de toi l'époux volage. Les nou-t 
veaux drpits que tu auras acquis fur fou eftimef. 
ajouteront encore des noeuds plus forts aux liens 
qui l'attachent à tpi. "* 

Mais la plupart des femmes fe livrent , fani 
* réferve , k rimpétuofité des fentimens jaloux 
qu'elles éprouv|pt. Leurs bouches ne s'ou- 
vrent pli^s que pour les plaintes les plus arne- 
res,les plus durs reproches. Elles auraient pii 
^umoins , en attendant un retour plus tendre j^ 
refter les amiçs d^ leurs époux. Mais elles em* 
ploient tout leur art k fe fermer un coeur dont 
les chemins leur étaient encore ouverts. Elles^ 
étaient loin cncçre d'être indifférçntcs ; & eU 
les fe rendent odieufes. Acharnées k faire l^ 
tourment de leurs infidèles, elles deviennent; 
pour eux des furies implacables, & finiflenc: 
par leut en înfpirer toute l'iiorreur. 

Dans le Mariage, il faut donner tous fet 
(oins k adoucir fop caraâere, fe mettre fans 
cefle k la place de la perfonne dowt o^ 4<à\. 
^îr& le boûheîir , lui éçîitgjkw «îà ^^^'^v^-k 
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mens , I^ers peut-être en eux-mêmes , maïs qui, 
lenouy elles fins ceffe, fufBTeut pour empoi^ 
fbuDer la Tie. Car de faibles maux multipliés, 
font plus iofupporcables, qu'uQ grand grand 
matheut qui paiTe Sç s^oublii^. 

Loin des époux qui veulent être heureui; 
CCS emporcemciftdecoleri^ qui avililTeut rhom7 
oie plus qu'aucune autre paQÎQn. 

M Aïs des perfonnes u^édiocreiçeuc acceffi- 
blés à ces tranfports yioleus^ ont une froide 
fécheielTe, une douceur àcrç, une tranquille 
afreâatiou de fupériorité, qui» l^ien plus en- 
core que les vivacités palTageres, coutribucuç 
à refroidir l'amitié, feutime^t que des époux 
doivent chercher k mériter fans celle. 

D'autres ne peuvent fe refufer à renvic, 
de faire des railleries ameres , fe picotent , fe 
pointillent , fe harcellent par de petites cou- 
tradiâions, des refus déplacés, finiffent par 
rbumeur, rimpatience,&,par ce feul travers 
d*efprit , nuifent à la douceur de leur union. 

Le Mariage doit offrir un commerce mu- 
tuel & continu de coiUplaifances^de foins, de 
coDfeik y d'indulgence & de tendrelfe. Il fut 
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cîété , ne fe maintensCnt que par la force , li 
Tigueur corporelle était abfolumerit néceflaîre. 
Cette vigueur avait même le nom de vertu 
dans lès langues anciennes. Les hommes étant 
plus vertueux , c'efl: k dire f>lus robuftès que 
les femmes , obtinrent fur elles une fupérîorîté 
qu'ils devaient a la force de leurs mufcles, lis 
étaient faits pour combattre fans ceffe. La 
femme avait foin de garder la maifon : tran- 
chons le mot , de fervîr. Ce téms n*efl: plus. 
Aujourd'hui la véritabre forcé , fa plus avan- 
tagcufe à la Société &mcme au Citoyen, c'eft' 
celle de Pefprit. L'homme fera donc encore 
fûpérieur à fa femme , quand il aura plus de 
prudence, plus de capacité, plus de connais- 
fances utiles au bien de la famille. Mais alors' 
il ne fera fentir cette force que par celle delà 
perfuafion : forte d'empire flateufe pour celui 
qui la pbffede & jamaîs odieufe à celui qui s'y 
foumet.' 

Mais rien ne fera plus ridicule gué îa fu- 
përiorité affeôée par un fot fur une femme 
prudente & d'une grande ame; fi ce n'eftcél^' 
le d'une femme qui, affeûant fur Ton époux- 
uiï empire fuprême,uûfe d^Mmuuv^ti.tai^xîix^^ 
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Tarilit , le rend méprifablc ^ eo fait fon jouet 
& celai de la Société. ' 

Il ferait trop loog & trop inutile de s*ap« 
pefaotir Air les devoirs qu'exige le mariage^ 
ChacuQ les connait^ peu teuleut les fuivre* 
Eloigooos fur-tout oos regards de ces ménages 
affieux , daus lefquels uo époux barbare fe plaît 
à accumuler le malheur fur la t£te d*uae infor- 
tunée, qui, eu lui accordant fa main , n'atten- 
dait pas un pareil fort. Ce même homme mon- 
tre fouTent dans la Société des vertus , de Thu-^ 
nanité , il ne maltraite que ce qu'il doit ai«> 
mer. Malheureux , û la raifon ne peut rien 
fur toi , écoute du moins la tendre voix de la 
pitié. Ne Tentcnds-tu jamais retentir fur ton 
cœur? 

CHAPITRE XXIII. 

Première nourritme des Enfans. 



L 



. L femble plus nécefïaire de dirig«r que de 

recommander Tamour paternel. £(l-il un cœur 

«flez dur pour méconnaître cette tendreffe que 

fious infpire un être qui a fait partie de nous- 

^ime$ gç qui u'^n Ç(\ (épax4 c^t ^out devoir 
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encore à nos foins aflldus la continuation de fon 
exillence. Cet amour é(l un fentiment vif & 
profond qu'un naturel pervers voudrait étouf- 
fer en vain, & auquel nous rappelle fanscefTe 
k Nature. Nous chériflfons notre enfant avant 
même qu'il ait vu le jour , nous comptons les 
iuftansqui nous conduifent k celui de fa nais- 
fance, nos vœux impatiens voudraient hàier 
ce moment dt^licieux^ Nous aimons en lui pour 
l'avenir toutes les qualités qu'il nous plait de 
lui fuppofer, nous lui avons obligation déjà 
de tous les plaifirs qu'il doit nous procurer ua 
jour. 11 naît enfin cet objet de nos plus ar- 
dens defirs ; il annonce par fcs cris (a débile 
exiftence. Ses cris frappent, déchirent nos 
cœurs. Une tendre mère , affaiblie par les maux 
qu'elle a foufferts , étendue encore fur un lit 
de douleurs , demande avec giipreflement aux 
femmes qui l'environnent ce fruit fi cher de fe» 
fouffrances, & porte fur laides regards où fe 
peint bien plus vivement Texpreflion du plai- 
fir, que celle des maux qu'elle a déjà oubliéii. 
Livre coi ,' fenfible mère, k cet amour d 
doux. Prends garde d'oublier bientôt ce que 
tu doîs k cet enfaot qui tiS^^ vyq» \^%^^v^^x 
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'tjQi a befoiD de toute ta tendrefle. Tu Tai- 
mes , parce qu*il te doit Ta oaiflance. Tu l'ai* 
ines plus encore que fou père ne le peut aimer, 
parce qu*il te doit plus , parce qu'il t'a coûté 
d^aTantage , parce que tu l'as acheté par leX 
plus cruelles douleurs. Craindjrais-tu de fouf- 
frir encore pour lui i dé lui facrifier ta parefte, 
ies aifes , & de vains plaifirs ^ 

Tu le vois aujourd'hui pour la première fois: 
ton œil avide le dévore y tes mains lé cares- 
fent, ta bouche lé couvre de baifers. Vas-tu 
donc avoir le courage barbare dé l'éloigner de 
tts yeux ^ Quand il était encore dans les ténè- 
bres , tés defîrs Tàppellaient ï la lumière : était* 
te pour l'écarter auffit6t loin de toi .^ Tu as 
enduré fans murmure la fatigue' de le porter 
dans ton fein , & tu renonces au plaifir dé le 
fouteoir dans tes bras! Tu l'aimes & tu cèdes 
i une autre le doux tribut de fes premières ca^ 
refles , de fa première recounaiffance ! Il igno* 
rera longtems que c'êft à toi qu'il doit la vie ; 
mais il connaîtra bientôt que c'eft à une autre 
qu'il doit la nourriture. C'eft pour une autre 
que le fentiment de l'amour commencera a ger« 
âi«r dans' foQ coeur* Tu W t^\«i\u uoa tard. 
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Ton afpea étranger, (Paipcô étranger d^uiie 
mère ! ) ne lui infplrera que de réloignement, 
de l'effroi; Tu le verras , pour fuir tes cares- 
fes importunes , fe précipiter fur le fein qui 
Tallaite y & ne répondre à la voix de fa mère, 
que par des cris aigus; ititerprêtes de fa haine. 

Par le tems feul & furtout par Tabfence 
d^une nourrice chérie, tu pourras obtenir en^ 
£n que le fruit de tes entrailles fupporte fans 
peine ta préfence. Mais il n'oubliera pas fa*^ 
cilement fa bienfaitrice ; il ne contraûera qu'- 
avec peine une inclination nouvelle & long- 
tems plus faible que la première. Tu gémiras 
longtems de l'indifféfence'&méme de l'horreur 
avec laquelle il recevra tes careffes , avant de 
pouvoir plier fon jeune cœur à l'ingratitude & 
à rinconftance. Car, envain tu voudrais te le 
diffimuler, du moment où il commence à t'ai^ 
mer , à perdre l'idée de fa nourrice , de ce mo- 
ment même il commence k être léger & mé- 
connaiffant. 

Souvent , & j'en ai l'expérience, une mè- 
re croit enfin régner fans rivale fur le cœur de 
fon enfant & y avoir fait naître une tendreffe 
fifieome par un tems affei; lbi^« lu^ \:^m\\\5:.^ 
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reparaît ^reofimt k recooDtit à peine ^ oÙHiè<» 
ne De la recoonait (dus. Il la fixe loDgtemt 
arec des yeux incertaiiis, femble étudier fet 
geftes, Un habitudes ) écoute eu fileoce nsm 
Toix autiefois fi chère , laffemble des idées 
prefqu^effacées de fa faible méoioire & quitte 
afin fa nme) ou plut6t la fuît, pour roler 
dans les bras du premier objet de fou amour» 

Que de femmes font fouveot punies avec 
autant de rigueur que de juftice) pour aroir 
lefufé le hit à leur progéniture! Combien de 
fois cet aliment falutaire, aigri dans le feiu 
d*une mère dénaturée y fermente dans toutes 
fes TeineS) fe tourne contr*eUe en poifon, la 
fidt périr dans les douleurs , ou lui laifle trai« 
ner une Tîe accablée de^maux plus cruels que 
le trépas! fupplice aJSreux & long, préparé 
p^ la Nature, contre celles qui réûlteàtk fes 
kùx. 

P£UT-0N même jamais luidéfobéîr, fans 
éprouTer fa vengeance > Quel art téméraire ofe 
lepouflier des flots de lait loin des canaux qui 
leur étaient deftinées & leur apprendre une 
loute qu^ils n'auraient jamais dû connaître ^ La 
-â^rre anaonce toujdon k c^nfe Vv^eate q^uN* 
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oecafionne ce combat intérieur, la malignité 
s'y joint quelquefois, & la mort, fuit de près 
les premiers jours de Tenfantcment. 

M Aïs fi la mère court de grands périls ea 
refiifant à fon enfant la nourriture qu'elle lui 
çloit; le nouveau-né, confié à une nourrice é- ^ 
trangere n'e(t pas expofé à de moii^dres dan- 
gers. C'eft feulement dans le fein de la raere 
(îu'a été préparé Taliment convenable à ren- 
iant, aliment fans doute plus analogue qu'aur 
çun autre à celui qui le foutenait , qui caufaic 
fon accroiflement avant qu'il vînt a la lumière, 
aliment rendu digeftible parles mêmes liqueurs, 
conduit dans, le même eftomac, filtré dans les 
mômes canaux. Un lait nouvellement formé 
& léger encore , peut feul convenir k un efto- 
mac novice. Un lait qui a plus de conûftan- 
ce, tel que celui d'une uourricequi a enfanté 
depuis pluficurs mois, doit le furcharger, y 
caufer des indigeftions. D'ailleurs le laie d'une 
femme qui vient d'enfanter purg;e l'enfaat ,lui 
fait jetterle mécopium , purgation utile & dou- 
ce; puifqu'elle cft préparée par le feul méca- 
nifme de la Nature & non par un art peut-être* 

alors toujours dangereu?i ^ 8c it\^x.x.fe ônl \û5S\^%\ 
1 îi 
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coDRunment par d'habiles piaddeos. £n ef- 
fu Teoftot qui Tient de nâitn^ n'a déjà que 
trop fou&rt, pourfiraochir les différentes i>ar* 
lieres qui le retenaient dans les flancs qui l'ont 
porté ; il n'eft que trop fiitigaé par l'habitude 
nouvelle pour lui de refpirer; il-ne fait que 
de conunencer à viTre dans le fluide léger de. 
IHxt^ û différent du fluide épais dans lequd il 
z, nagé jufqu'alors: ce changement ne lui eau* 
fe que trop d'iapreffions Tiolentes^ fans lui fai- 
re éprouTer encore le travail d'une médecine^ 
ordonnée par un art qui a*ell jamais fans incer-* 
titude. II a befoin y laos doute, d'une purga- 
tlon, mais il faut qu eHeibit compolée parU^* 
Nature. 

Ceft aux alimens que nous prenons*, qu'eft^ 
dû notre accroiffementrce foDt les Parties fub- 
flantielles de ces alimens qui deviennent des 
Parties de nous-mêmes. Nous perdons fansces- 
fe, par d'infenûbles féaétions , des portions de 
notre eiiftence, qui font remplacées par d'au- 
tres portions de notre nourriture capables de 
a'affimiler avec nous: en forte que Thomme 
tend fans ceffe à fe diffipper en vapeurs & k fe 
leiauTelier , & u'eit ç\u^<) tix ^và^^ ^%xtie v 



DES E N F ANS: i^^ 

au bout d'un tems, ce qu'il ^tait autrefois. Le 
point fubftantiel qui le compofe au moment de 
la conception , fe cache , par fa petitefTe ex- 
trême , k l'œil attentif de robfervateur curieux: 
tout ce qu'il acquiert de plus par letems^c'efl 
à la nourriture qu'il le doit. 

S I donc toute la partie matérieVle de Thom^* 
me , n'eft autre chofe q\i'un compofé de par- • 
cies fubftantieUes des alim^ns, qui font deve- 
iiues lui-même^ cepibien n'dft-il pas vraifem- 
biable que la nourriture influe beaucoup fur le 
inoral? C'eft de fang & de carnage que fe nour- 
iiffent les lions & les tygres , au lieu que les 
animaux plus doux ne pai^ent que l'herbe des 
pairies, 

' S I la nourriture a fur le tempérament une , 
telle influence , croira -t'on que le lait d'une 
Aourrice n'eu aura point fur le cara'âere de 
i'enfant? H en a peut-être une très grande, & 
<:e u'elt pas fans trembler que nous pouvons 
confier ^ une femme étrangère , pour le nour- 
dr, l'enfant qui fait notre efpéraoce & qui va* 
peut-être fucer les vices avec le lait. 

Connaissons-nous d'aillei^rs ^ k l'^.v 
peâ d'uDQ iîoujrrice, \h déÇa^u vûxAtv©».'^ ^^ 

la 
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ft cooftitutioa^ les gennes de miUcfies^ d*uh 
firmités qu'elle lecele en elle-même ^ lesTicei 
du faog qui coule dMhs fes Teiucs: foufces dé 
maux ioïKmibnbleS) qui Toût lefluer dansb 
fubftince de fou uourri^oD ^ 

Comment une merepeut-elle fe lepofa 
fur les foins d*une mercéaaiie> quicoocevn 
peut-être pour Teufaut étranger qui lui ettie* 
mis une tendrelTe maternelle , mais qui peut- 
être autli u'aimert de lui que le bénéfice qu^il 
hà procure^ Cf père- t^on qu^une femme ^ fou- 
Tcnt inconnue & légèrement chœCe » ftcrifie- 
X) au bieodefou nourri<;on)fes goûts^fesplai- 
iî:s & Tamour du gain^ Cell tout ce qu'on 
pourrait le promettre d'ua petit nombre d« 
mcres. 

Use jeune nourrice feprivcra-t-elleduplai- 
ûr de participer aux fêtes , de fe mêler aui 
daufes du ri liage, & d^acqucrir, par la gros* 
fiere vivacité de fes fauts, & la lourde rapi- 
iiitéde fes mouvemens, la gloire de la premiè- 
re danfeufe du canton > Ne prendra- 1 elle au- 
cune pirt à ces fellics rulliques ^ où le vial?rii- 
le au milieu des riaudes eutaifées, & dout la 
fobriétc ell bannie^ Qfe^ îk\3à^vx^wÀ\x5û.4àr 
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^^end de fe livrer \ la. joie, ne partagera- 1- el- 
le pas les rudes travaux de fon mari ,. n*ira-t- 
^lle pas glaner ^ h ûiite des moiffoimeurs , 
s*unir aux troupes de« vendangeufcs , ou fc cour- 
ber fous le poids de9 lourds fardeaux ? 

Cependant l'enfant abandonné pouffe 
des cris affreux , fe débat dans les liens qui le 
retiennent , s-épuife par fon défcspoir, ou con- 
tracte, par fes efforts^ une infirmité cruelle. 
Ëtroitement envclo|)pc au milieu de fes dé- 
'jcâions corrompues , fertoentées par fa propre 
•chaleur, répidennc fie décompofc en écailles 
d'un rouge pourpré, fa peau fe couvre de bou- 
dons enflammés. Ses maux font augmentés en- 
core par le j^ûne^, fi dangereux dans ce pre- 
mier âge de la vie, oJi la croiffance exige des 
Réparations fréquentes. La nourrice revient 
enfin, & lui laiflè engloutir un lait échauffé, 
plus pernicieux encore que la diece. 

Combien d'enfans font les viâimes de la 
faifon des fruits! C'eft alors que les habitans 
de la campagne fe dédommagent de la groffié- 
reté de leurs repas accoutumés. Une nourrice 
dévore avidement des fruits fiévreux & mal 
iâins Se fait fuecer Wfoa ivwxTsic;f«i \t\ix vaj^ 

u 
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CD eft formé & qui participe à leurs qotli^it 
Tideufes. 

Il eft Traifemblâble que les eofitos de fai 
cioipagiie périflent fouTeat dins leun premiè- 
res années par la miferetpar le défaut defoin% 
par la vie mal r^ée & peu convenable des 
femmes qui les allaitent > par les mauvais aU- 
mens qu'ils prennent eux-mêmes lorfqu'ils foQ( 
fevrâi: & (el eft le genre de Tie qa^ nousfai^ 
ions partager à nos enfanslU nc^ £iut pas, fimi 
doute 9 les élever avec déUcateife; mais, fi 
nous voulons les coofetver^ii faut Içur proci^r 
rer une nourriture convenable. 

A CoMAiSN de périls ils font expofés pa^ 
la ni^ligence des nounices ! Les uns font cou,* 
lûmes ou défigurés par les âammes ; les autre; 
ibnt eftropiés par difféiens accidens que la pru* 
dence aurait pu prévenir ; d'autres font muti* 
lés par ces animaux immondes & voraces, avir 
des d'une chair tendre & onchieufe. Mille 
exemples femblables font connus ; les femmes 
fe les racontent mutuellement & mcm e le 
exagèrent , fi pourtant on peut les exagérer : 
Jk ces exemples aAeux ne peuvent les rappel^ 
1er âux devoirs de U max^isixfe^ 



BLiEN lie doit être plus capable d'effrayer 
les païens qui confient leur progéniture k de^ 
dourrices mercenaires, que ces viâimes ûnom- 
breufes d*un lait empoifonné par uneftscondo 
conception. Par quçllg coqfiance téméraire fe 
perfuade-t-on qu'une femme habitera fans ces- 
fe avec fon i^ari , recevra fes plus v^vçs, caref- 
fes, s'en verra tendrement invitée au plalûr^ 
fans fe rendre aux emprcffemens, peut-être 
;iux violçntes attaques d'un époux , à la voiiç 
^u defirquila cônfume elle-même & d'un tem- 
pérament encore exalté par la gêne 8c la pri- 
vation ? Le moyeu le plus fur , le feul peut- 
être de réQfter à aps paflfions , c'eft de fuir le^ 
çccaûonsquinousinvitentk les fatisfaire. Mais 
cette femme peut-eUe fuir fon mari ^ Et n'eflç 
ce pas s'exagérer la force d'un fexe faible ^ 
que de croire qu'elle pourra lui réûller tou- 
jours? Et n'eft-ce. pas çtre injufte, après l'a- 
voir placée fur les bords étroits & gliffans du 
jttécipice, de l'accufof d'y être, tombée? 

La feule circoaftance où il devrait être per- 
çiis de choifir une nourrice étrangère , ce fe- 
rait lorfqu'on voudrait cormier, daos l'enfant, 
quelque vice dd coxiIUtutioa d^ Uisl^i^*^ "i*^ 

15 
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la coQftîtution contraire d'une nourrice Ûea 
choifie. 

CHAPITRE XXiy* 

Bducéiim. 

I i 'fcDXTCATiOK d'un enfant commence 
plutôt que le vulgaire ne le croit. La pra* 
dence doit le diriger dès le moment de fa nais«* 
fance* Une nourrice imbécille s'amufe des pas- 
fions naiflantes de fou uourriçon , fe piait md- 
mek les exciter. L'enfant qui n'a encore d'au- 
tre langage que fes cris, remploie k exprimer 
fes Tolontés impérieufe^ Quand elles ne font 
point juftes, il faut déjà faroir y iciiller. Si 
TOUS lui obcilfez plufieurs fois de fuite , i| fau- 
dra toujours lui obéir. Si vous réfiftez dès le 
commencement aux ordres dont fes cris font les 
interprêtes, il ne les renouvellera plus pour le 
àiéme fujet. 

Qu'on y prenne bieif garde: l'enfant à dé- 
jà les paffions de Thomme fait. Il aime à com- 
mander, il e(t cdere & jaloux. U frappe fa 
noumcty les enfaS qui Tenvironnent , lescho- 
% inaoimé^s» 
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On ne doit pas inférer* delà que cespaffions 
foicnt.en quelque forte innées. L'enfant eft 
colère, parce qu'accoutumé aux complaifan^ 
ces, il ell furpris de fe Toir contrarié; il eft 
jaloux , parce que fouYént accablé de carefTes, 
il lui déplait d'en être privé. 

Veillez, Mère intelligente, à réprimer 
ces vices cômmençàns. ^ Quel tems voulez- 
tbus attendre pour les corrigera Celui où ils 
nurônt déjà pris -racine, où vous ferez forcée 
d'employer les cris, les punitions, les mauvais 
tràitemens répétés , de tous rendre odieufe K 
Alors il ferait trop tard. ' Soyez tendre , mais 
lie foyez point liaible. Craignez les dangereux 
effets de trop de complaifance. Si votre en-' 
fant exige quelque chofe fans néceSîté , avec 
•colère, avec empire, que cette raifon fufEfc 
.pour Vous défendre de le fatisfaire. Continuez 
a ne vous point laifTer fléchir. Il aura beau 
^^leurer ; ne vous rendez point à fes larmes dàs 
que vous aurez une fois refufé : ciar il appren^ 
draic dès lors que ce qu'il n'obtient point tbut 
de fuite > il peut fe le faire accorder par To- 
piniàtreté. S'il marque de la jaloufie , n'abaor 
àoDaez pus luiStôt l'autre cuiîisvx. V cjjà ^t^j»!^ 
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«ccordiez des caxefles ^mais iûfeDGbleoKitt pv* 
Ugez-les paiement Mtr*cux y 8l reooaTellaK 
âréquemmeot ÛNisfts yeux ce fpeâade de Oh 
refles ]Mirtagées, jufqa*k ce qu^il n'ai foitpin 
âSéGtf. S'il frappe, reodez-lui le coup^ as- 
ftz faiblement pour oe lui pas cauàr trop de 
Couleur, afle^^ fort pour qu^il y foit fenfible. 
Qu'il puifle croire aToir fait aux autres le me* 
me mal qu'il refleot^ou du moiosqu^il ne peut 
faire aux autres aucup mal, pins en cprourec 
Jui-méme auffitot« 

Des femmes maladroites feignent de pleurai 
quand leun petits en&ns les ont battues. Bi 
pe font point dupes de ces grimaces mal faites 
^ redoublent leurs coups. D'ailleurs les croit- 
pa capables d'un raifonntment aufS compliqué 
que celui-ci: ]'ai battu cette femme, & elle 
pleure ; il faut donc que je lui aie fait du maL 
Il connaît les douleurs: mais fuppofe-t-il déjà 
que les autres fouffrent? Il n'a pas, fans dou- 
te , des idées auflî étendues. Mais il eft fen(i« 
ble, 8c ilfaura bien te dire: quand je frappe, 
Qn me fait du mal. 
II. y aurait beaucoup de fageSe ^ préparer^ 
dés CQ pieaiicc àge^ lou^ cd^six.^ >^^ \\^ 
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taxe. Quelle que foit fa naiflance, il ell def- 
tiné peut-être à fupporter bien des maux. Qufr 
de fatigues Tattendeot, auxquelles il fucconn^ 
bera bientôt, s*il ne peut leur oppofer qu*aQ 
corps faible, qui a pris diiBs la molIefTe un ac- 
croifîcmenc fans vigueur. Je veux même élai- 
gnet de tous les triftesprcfages de l'infortune. 
Mais, s'il cft appelle un jour à porter les ar-^ 
làes pour fa Patrie, comment fa* faibleffe- ré;* 
ftltera-t-elte à des alimens groffièrs, auk fu«' 
nettes intempéries de Pair , & à l'humidité do* 
la terre qui fouvent lui tiendra lieu délit? Ac- 
cablé , fans avoir combattu , il périra bientôt 
fans honneur,- Se n'empoctcra pas- avec lui la 
gloire d'avoir vengé d'avance fon trépas parle 
fang verfé des ennemie. 

Imitez donc, dans quelqu'ctat de fortif- 
nt que vous foyiez, ces Spartiates, ces Ger^ 
mains, qui n'ont été tant de fois vainqueurs ,* 
que pour avoir oppofé à la fatigue des coipt 
phis robu'ftes que ceux de leurs ennemis.- 

Provoquez vous-même votre enfant k 
faire ufagede toutes fcs forces: c'cftle mojeot 
de les augmenter, & elles lui feront un joitf. 



r4* É D U C A T I O N. 

contribuer à fa ftoté. Gardez- vous d'imita 
ces pareDs qui fcinbleot vouloir interdire à Ten* 
iance tout mouremeot, &fc plaire à voir des 
SDachines inadires & ttupides. Que tos enlaitt 
fautent, qu^ils courent, qu*ils ponent les far* 
deaux dont ils pourront' fe charger. LaiiTez 
leur la liberté , vous n'aurez pas befoin de les 
exciter à ces rudes exercices. Cet âge craint 
le jrepos Se ne redoute pas la fatigue. Tout 
eft l^er en eux , le phyiique & le moral , par* 
ce que l'un tient toujours à Tautre. Plus ils 
prendront de mouvemens, plus vous verrez en 
eux de cette gaieté vive qui fait le charme du 
premier âge. Tous les efprits alors font en 
aâioa y tous les cerfs veulent prendre leur res- 
fort , & , fi vous vous oppoiez k la Nature a- 
lors il agiildute , ou vous la dctruifez , eu vous 
nuifez du moins à la perfection de foQ ou- 
vrage. 

I L ne doit pas leur fuffire de s*exercer ain-^ 
fi dons des appartemens fouvent renfermés , 9c 
•Q quelque forte étoutfés par la fréquence Se 
réievation des édifices. U faut les conduire 
€0 plein air, & tous les jours s'il eil polible» 
êâr i'jiiconftance du deV tve ^ti\ ^Iqlc alocK 
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Angereufe , & les cnfans y feront bientôt ac-? 
coutumes. L'homme n^a point été formé pas 
la Nature pour vivre inaâif & renfermé ; pour 
exercer, environné d'épaiffes murailles, ces 
arts tranquilles qui Téneryiènt & qui le tuent» 
Elle l'a placé fur la terre pour agir^ pour eti 
arracher avec peine fa fubfiltauce. Ceft lui 
qui s'efl: bâti des prifons & qui les a ornées à 
ioD gré, fans les rendre moins mal faines ni 
fhoins funeftes. 

Leur nourriture doit être frugale. Qjii fait 
s'ils ne feront pas forcés un jour à quelque cho- 
fe d« plus que de la frugalité. Il elt néces- 
faire que les enfans fatisfalFent leur eftomac^ 
mais il eft dangereux qu'ils le furchargent, & 
ils font gourmands. Si Ton flàte leur goût, fi 
Ton irrite en eux la paffion qui les domine ^ 
on ne doit pas croire qu'ils y rciîfteroût. Ec 
quelles ne doivent pas être les dangereufes con- 
féquences d'indigeftions fréquentes dans des 
eltomacs qui ne font pas encore formés ^ Dtt 
paia doit leur fuffire , au(& bien qu'aux hom^ 
mes faits au déjeuné & au goûté: & cet ati- 
ment étant peu capable d'aiguillonner la friasHp . 
^fev U Ai/aot Txiuf«mblablcmeiut Vt \R3;xLX9ic% 
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fufer jamaù, k quelqu*heure qu'ils en demao* 
deat : ctr ils n'ea maageront pas au delk du be- 
foîQ qui doit être très fréquent dans un âge où 
la Nature demande de quoi fournir k raccrois* 
fexDcnt. Il ferait prudent, je crois, de leox 
donner moins de riande que de Tégétaux. Ceu- 
ci ont des fibres plus tendres & par coûfcquenc 
plus faciles k décompofer par la digeftion. Ils 
fourniront une nourriture fuSifante^maismoinf 
forte , & par coni'équent plus proportionnée à 
de jeunes eftomacs. 

D'ailleths, comme on Ta dit, les pro- 
duâionsde h terre douneroiu un caradereplus 
doux, que les alioiciis fournis par le regue t- 
cimaL Eh ! quelle qualité plus dcnrable que 
la douceur, dans de jeuiies êtres delUnétloag- 
temi k un état de dépendance * 

Peu t^e t r e ccpcndai:t ne doit on pas Ici 
priver cnticicmer.t de rur.?ge des viandes* 
Ne ferait -il pas même utile de les y accou« 
tumer infcnfiblement de bonne heuie , puis« 
qu*eUes doivent être un jour la bafe de leur 
nouniture & que même la conformation in- 
terne de riiomme femble indiquer qu'il n*e:l 
pejoc dcftiné a fe iso>àu\i >dsÀflii»nent de 
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végétaux , comme les animaux frugivores > 
Plus l'enfant croitra en âge, plus on doit 
éviter de foufcrire à fes caprices. C'eft un 
grand mal que les hommes obéifTent aux en- 
fans. On leur doit des fecours & non de To- 
béiflance. On eft obligé de leur aider quand 
il eft néceiïaire ; mais non de fuivre leurs de- 
firs , de partager leurs jeux. On peut condes- 
cendre quelquefois à contribuer k leur amufe- 
mcnt ; mais il faut qu'ils s'accoutument k voir, 
fans murmurer, celTer ces complaifances. 11 
ne faut jamais faire pour eux ce qu'ils peuvent 
faire eux-mêmes : ce ferait les accoutumer trop 
tôt k exiger des fervices. Que l'expérience 
leur apprenne k connaître toute leur faibleiïe, 
tout« leur dépendance , toute lafupérioritéque 
les hommes faits ont fur eux. Qu'ils prient & 
ne commandent jamais. Si une fois on fefou- 
met k leur joug , on apprendra bientôt qu'il 
n'eH pas de maîtres plus exigeans. 

I L ne faut pas non plus les foumettre par 
caprice k notre obéiflance & nous faire un jeu 
de mettre leur foumiiïion k l'épreuve. Il faut 
que ce foit par de juftes motifs que nous leur 

défendons quelque chofe ou qu^ tvoM'^\s.\S'^^ 
K 
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prefcriTons. Us font plus éclairés qu'on oq 
penfe fur ce qui les touche & reconnaîtraient 
bientôt que nous abufons de notre fupériorité 
pour ufurper la tyrannie. Leur ignorance, 
kurs befoins & leur faibleflTe les mettent alTex 
dans notre dépendance. Ne nous étudions pas 
à avilir leurs âmes, fi nous en roulons faire des 
hommes & non pas des efclarcs. 

Il eft elTentiel que ceux qui concourent k 
Têducation d'un enfant ne fe contrarient ja- 
mais mutuellement. Que le père, la mère, 
fcs domeftiquesnefaffcntrien que d'intelligen- 
ce. Si lorfque l'un a repris le jeune élevé pour 
quelque fujet que ce foit, l'autre le carefle, 
le plaint , le conlole , Tenfant feia certaine- 
ment du parti du confolateur. Il commen- 
cera a foupçonner que les hommes faits peu- 
vent avoir tort quelquefois: ils auront perdu 
fa confiance & il ne fera pas facile de s'y ré- 
tablir. Mais ù , lorlqu'il a fait une faute , il 
ne voit 3e tout côté que des vifjges féve- 
res, il fe croira réellement coupable, & fc 
gardera d'autant plus de retomber dans la 
mcmc faute, qu'il fera certain de ne trouver 
aucun appui. 
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' L'enfance eft curîeufc. Tous les objets 
Tont nouvleaux, rien n'eft connu & l'on vou- 
drait tout connaître. Delà naiffent des ques- 
tions fans ceffe renouvdlées. Il ferait incom- 
mode de^fe foumcttre à y répondre toujours; 
mais il faut y répondre fouvent & furtout né 
répondre jamais que la vérité. Quelle détes-» 
table coutume que celle de fé faire un jeu dé 
tromper les enfans ! Cert dès lors qu'ils com- 
mencent àfe faire une provifion d'idées: n'eft- 
il pas cruel de leur en impofer , d'abufer de 
leurs peines pour leur faire emmagafiner des 
idées fauffes? Qu'on juge des efforts prodigieux 
de mémoire qu'ils font obligés de faire feule- 
ment pour retenir les mots de la langue. Ne 
doit-on pas être effrayé du travail immenfe que 
fait leur efprit pour retenir , raflembler , com- 
biner les perceptions les plus firaplcs? Et ce- 
pendant leurs par^ mêmes font affez barbares 
pour leur remplir la tête de menfonges, pour 
accabler leurs cerveaux encore faibles d'un far- 
deau d'abfurdités ! 

Rendez à vos enfans un grand fervice. 
Fermez leur entendement aux ^xe\oiÇ,t^ c\av 

troubleraient longtems & peut - èu^ vo>i\qiw^^» 
K 2 
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leur raifoQ, & qui altéreraient leur bonhom. 
Rieo de plus difficile k détruire que les premifl» 
xes impreffioos de l'eufance, tenu oii rimagî- 
fiationpaffiye efl: dans toute fa force. On ciùh 
dra longtems les fantômes dans robfcuritéy S^ 
dans fes premières années, on a entendu din 
a des femmes crédules que les fantômes vieiH 
nent errer fur la terre pendant la nuit. Os 
pafTera longtems les nuits avec les diables dé* 
guifés fous Ids formes les plus effrayantes , fi 
Ton a lu de trop bonne heure les biftoires de 
ces faints qui paflaient leur vie dans la compa^ 
~ gnie des démons qui venaient les tourmenter. 
Des imaginations ardentes & faibles font mille 
fois plus cruellement harcelées , que ne TétaiCi 
dit-on , rhermite Antoine dans fon défcrt. Où 
voit, comme Pafcal, un abyme dévorant, tou- 
jours ouvert à fes cotés , fiTon a été trop frap- 
pé dans rage tendre des delcriptions inferna- 
les dont tant de livres dévots font remplis. En- 
vain la raifon déjà formée , combat pendant le 
jour ces idées abfurdcs: l'imagination frappée 
triomphe d'elle , dès que les ombres couvrent 
notre horizon. On peut être encore tourmen- 
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qu*on a contraâées dans Teofance , & que le 
jugement a mille fois désavouées. 

.Souvent les enfans s'ennuient de leurs 
jeux, &, pour fe diffipper, ils font des ques- 
tions dont ils favent très bien la réponfe , uni- 
quement pour engager ceux qui fe trouvent Ik 
à s'occuper d'eux , à converfer avec eux. A- 
lors on peut prendre le parti de leur impofer 
filence, car il ne faut jamais perdre de vue de 
les empêcher d'être incommodes. 

C'est pour n'avoir pas fûfe donnerdansles 
premiers tems quelques peines affez. légères y 
& pour avoir fouiFert que leurs enfans , d'abord 
capricieux & volontaires, devinflent bientôt 
infupportables , que tant de parens, enfin re- 
butés d'une gêne devenue réelle par leur fau- 
te, remettent leurs enfans en des mains étran- 
gères ,_ & confient leur éducation à des in- 
connus. 

Un défaut de bien des pères eft de vouloir 
que leurs enfans foient des prodiges d'efprit , 
lorfqu'ils ne font encore que balbutier. Il faut 
que , dès k plus bas âge , ils furchargent leur 
mémoire : on force leur efprit à une tenGon 
pteiquacomiaucUe. Qu'arme-x.-\V> Ovl^\^- 
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plaifir d'avoir pendant quelques innées desper^ 
roquets aflfez bien iaftmiO) anxqoeb fiico^ 
dent des honunes ignorans, fans capacité , ùm 
génie, parce que le mécanifine de leur oentit 
a été ufé, avant même qu'ils fufliBut pacveou 
a l'adolescence. 

Mais ces jeunes hommes fi ftupides, n*ca 
ibnt pas moins orgueilleux. Ils ont contnSi 
de trop bonne heure l'habitude de le Toir lA- 
piirer , pour ne fe pas croire réellement admîn* 
bles. Trop igoorans, trop peu fenfés, pour 
fe rendre mûme compte de leur ineptie» de 
leur ignoraDce, ils prennent le ton dominant 
dans la Société, parlent haut, font taire let 
vieillards, le mocquenc de ceux dont les coQ- 
paiflaiices étendues devraient leur en impofer, 
& vont pioduire dans toutes les maifons où ils 
pénètrent avec tant de fuflifance, le fpeâa- 
de ridicule & désagréable de jeunes avanu* 
geux. 

Cet efprit de préfomption & de facilité eft 
aiTez ordinairement le partage des jeunes gens 
qui ont été, de trop bonne heure, abandon- 
nés à eux-mêmes. S'ils ont eu aflez d*efprit 
povf biilifit au akWiQvx d'>à.;)L^\;>^<^^infiçce& 
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indîfcîpliûée, s'ils fe fontiittirë alors la co n* 
fidératioQ de leurs camarades pu: quelques idées 
brillantes d'un faux éclat , ou par quelques con- 
naiflances faiblement ébauchées , ils ne fe cor- 
rigeront jamais de leur vanité, babillarde, ou 
de leur flegme orgueilleux.. Us voudront y fans 
avoir rien acquis de plus qu'une foule d'idées 
louches , que l'ufage du monde procure aux es- 
prits faux , briller , dominer dans la Société , 
comme ils ont fait autrefois parmi des enfaosp 
& ne feront jamais que des hommes incommo- 
des & méprifables , & d'infupportables vieil- 
lards. 

Il eft bien effentiel de travailler de bonne 
heure à préferver les enfansde ce vice. N'é- 
toufTons pas en eux cet amour propre capable 
feul , après le befoin , d'arracher les hommes k 
l'oiHvecé , de leur faire faire des eSbrcs ; mais 
écartons loin d'eux la préfomption. Que leur 
amour propre les porte k travailler pour valoir 
quelque chofe, mais que leur vanité ne leur 
perfuade pas qu'ils valeur déjà bçaucoup. In- 
ttruifons-les: nourriflbns, étendons, fortifions 
leur efprit ; foyons quelquefois contens d'eux 

pour j^s Mcour^ger: maisQck&9L^vxQ\:â^\Si\\ 
K 4 
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car qae croiront4k 4oir encore à faire y fidi- 
ja ils font admirables > Qu'ils interrogent quel- 
quefois , que jamais ils ne décident. Telle eft 
rincertitude des connoiflances humaines, fut 
les chofes même les plus communes, que Pes- 
prit déciûf e(l toujours un efprit faux. Ne leur 
donnons point comme des vérités des chofes in- 
certaines: ne leur laifFons pas ignorer combien 
ou eft rarement certain de connaître la rérité. 
Formons Tenfance au grand art de douter, ù 
cous craignons de faire des hommes qui ne dou- 
teront jamais. 

Apprenons-leur à refpeôer les vieil- 
lards. Si quelquefois les enfans s^enorgueillis- 
fent de favoir des chofes ignorées par des hom- 
mes faits , exagérons * leur toutes les qualités 
de ces mêmes hommes qui les dédommagent 
bien de leur ignorance fur quelques parties. 
C'eît ainfi qu'on forme une jeuneiTe modcfte , 
retenue , ennemie de la raillerie , & bien dif- 
férente de ces jeunes-gens fans barbe, quîfem- 
bleiu fe charger du loin d'inlhuire les vieillards 
à tétos blanches. 
5/ Von doit donner tant de foin à rendre les 



EDUCATION. ifj- 

pas réprimer en eux jufqu'k Tombre de lUnfo- 
lence? Peu de vices doivent être plus rîgou- 
reufement repris en eux , que le mépris pour 
les pauvres , la dureté pour les domeftiques ^ 
TaffeSation de fe faire fervirdâns les chofts 
qu'eux-mêmes peuvent faire aifémcnt. Mais de 
quoi ferviront les leçons d'un père, fi lui-mê- 
me témoigne le plus profond mépris pour ceux 
que l'arrogance des riches appelle des hommes 
de néant ? 

C'est l'exemple des pères qui fait la bon- 
ne éducation des enfans. Je veux bien , s'il 
le faut, que ton fils doive à un autre que toi 
les connaiflances qui te manquent, ou que ta 
n'as pas le loifir de lui communiquer : mais qu'il 
oe reçoive que de toi feul l'exemple & les pré- 
ceptes des vertus. 

Les parens ne fauraîent avoir trop d'at- 
tention à fe contenir devant leurs enfans , à ré- 
primer , en leur préfence , les accès de la co- 
lère 5 à ne fe permettre aucun propos licen- 
cieux , à fe défendre tout ce qui pourrait les 
inflruire de quelque vice ; car ils fe hâte- 
raient de les coQtraâer pour reflembler a dei 
hommes* 

K5 
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Il faut même avoir le courage de rompre 
trec les Sociétés dont l'impruieiice dans les 
propos & la légèreté llcencieuie ne peut fe con- 
tenir , & deviendrait funeile aux enfans. 

Qu*iLS aient horreur du menibnge & qu'ils 
n'entendent jamais mentir. 

A Peine peuvent-ils balbutier quelques 
mots, que nous leur faifons prendre l'habitude 
de la fauifeté. Nous ctoutTons en eux cette 
aimable naïveté , cette véracité précieufe qui 
leur ell naturelle. On les gronde quand ils di- 
feiit ce qu'ils penfent. On dreile mcme d^s 
embûches à leur innocence: on les interroî^e, 
& 1^ reproches ne leur Ibnt point épargnes 
quand leur réponse n'eLlpas celle que leurs pa- 
rens déliraient. On leur fait dire qu'ils aiment 
ce qu'on ve.;t Icar faire aiaier, qu'ils n'ont 
aucune envie de ce qu'ils défirent le plus. Ccil 
avec un foM particulier qu'on Ils dveiîe au 
menfonge , dont par eux-mêmes ils n'auroicnt 
poii.c ridée c.e iongtems, paice que la Natuie 
û'appienvi point à parler pour dire le contiaiie 
de la pcnice. i^ar une autre biiarrcrie, on ks 
gronde eniuite quand on s'appeisoit de leurs 
jnc;^.u.:^cs j quoiqu'on aiv. çù^ tVAX. i'^ v^-.ivcà 



B D U C A T I O ÎT- tf r 

leur apprendre à mentir. Od a même l'impni* 
dence de les entretenir de fauflfetés; on les 
trompe , & on a la maladrefle de leur laifTer 
voir qu'on les a trompés. Us font ralliés im-> 
pitoyablement quand ils ont été pris pour du- 
pes. On craint qu'ils n'ignorent trop long- 
tems que les hommes font faux & menteurs y 
& que , pour vivre avec eux , il faut leur res- 
fembler. 

On doit leur accorder toujours les rccom- 
penfcs qui leur ont été promifes. C'efl: un en- 
gagement pris avec eux; y manquer, ce ferait 
leur donner un exemple de mauvaife foi. Ce 
ferait encore un mal de s'excufer en leur fai- 
fant comprendre rimpoffibilité de faire ce qu'- 
on a promis: car pourquoi promettre légère- 
ment? Comportons-nous, autant qu'il ett pos- 
fible , avec les eufans comme avec des hom- 
mes. 

1 L eft aufli bien effentiel de ne les pas me- 
nacer, comme on fait fi fouvent,de punitions 
qu'on ne leur fait jamais éprouver. Et, com- 
me il faut punir rarement, il ne faut pas fou- 
vent employer la menace. La punition trop 
fréquente émoufle I«i feufibiVviè &. ^vw\x^\ôx 
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contre la crainte , reiTort utile dans Tédaca- 
tion> mais qui s'ufe bientôt il on le fait jouer 
trop fréquemment. La peine promife doit tou* 
jours fuivre la faute ; fans cela toutes les me- 
oaces feront bientôt vaincs. 

Avoir toujours à la bouche les reproches, 
lesréprimaniesjC^eft le moy«i de fe faire mé- 
ptifer des eiifans. Ils fauront bientôt que tout 
cela o'eLt qu'un vain bruit. 

Si Ton jette les hauts cris pour une faute lé- 
gère, & fouveut pour quelque chofede mo:»^j 
qu'une faute , pour une étourcerie , pour une lé- 
gère inaJvcrtdiice , dont tout homme idrait aus- 
C bien capable, que fera-t-o:i quand ils auro:;t 
mérité quelque ijrave iéprimai:ie ? 

Il n'y a po:::t de femmelette qui ne le croie 
fort capable de bien élever l'es e:'far.s,& ihrv 
a prelque aucune mère qui veuille prendre U 
peine d'ct:e lur fes gardes, ce veiller lur el- 
le-même, de réprimer les humeurs, de vaia- 
cie la coleie, de régler l*es caprices. Une c- 
ducaticn à faire n'eit point une c::o:e facile . 
elle exige le lâcririce, peut-ccie le vl'yii du: 
Je tous, celui de toutes les paiSons hab,:^- 
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Un des premiers featimens qui eotredaas le 
cœur d'un enfant , c'eft celui de la juftice. U 
en acquiert l'idée dès la première fois qu'il efl; 
iojuftemeut maltraité. Qu'ob ait donc grande 
attention de ne le pas reprendre fans eiamen, 
on ne ferait qu'ulcérer fon cœur. 

Que de mères grondent, fans fujet, leur 
enfans par légèreté , & leur paiïent les fautes 
réelles par falblefles ! Les petits malheureux 
ne farent plus où ils en font ; il peut leur de-^ 
venir indifférent d'avoir raifon ou d'avoir tort^ 
de fe livrer au bien ou d'embraffer le mal. 
Qui fait s'ils ne conferveront pas toute leur 
vie du mépris pour la vertu qu'ils ont vu (i 
mal récompenfée. La vie entière dépend quel- 
quefois d'une première vue de l'enfance. Mè- 
re , foyez tendre , mais ferme & réfléchie. 

Si, lorfqu'ils commencent à raifonner, on 
leur fait partager les foins domeltiques ; fi on 
leur en confie quelque partie , fi on les con- 
fulte ; on leur infpirera de bonne-heure le foin, 
l'œconomie & l'intelligence d'une foule de dé- 
tails qu'on ne doit point méprifer , puifqu'ils 
deviennent finéceiïaires dans te cours de U^v^« 
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Cette roie de confultatîoQ peut derenît 
encore très utile pour imprimer dans leurs t* 
mes les grands principes de la morale. Qu*« 
on faiTe naître, qu*on fuppole des circonltan^ 
ces délicates, où le choix entre le bien & le 
mal femble difficile; que les amis, les parens 
fe prêtent à cet utile defTein ; qu^on paraiiTe 
bien aifc d*aroir leur avis ; qa*ils ne puiîTent 
pas feupçonner que c'ell uniquement pour leur 
inftrudion qu'on le demande ; que les princi- 
pes vertueux qu'ils ont établis , foient loués , 
répétés, répandus; que ccj principes leur fas- 
fent une forte de réputation , qu'ils leur pro- 
curent utîe forte de gloire parmi ceux qui les 
environnent ; que les nouvelles connaiffances 
de la famille ne tardent point à en être infor- 
mées & foient pour les jeunes fages de nouveaux 
admirateurs : ce fera un grand hazard s'ils ofcut 
jamais, d:i:\s la pratique, démentir leurs pro- 
pres maximes fi bien connues. Une bonne ré- 
putation ell une barrière infuricontable qtii 
nous fcpaie du vice. S'il et^ peu d'hommes 
vertueux , c'eft qu'on ell trop froid à remar- 
quer, k lelever les piemkts ades de vertu. 
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La parefTe efl naturelle à rhomme&rhom- 
me en Société eft deftiné au travail. Ce n'eft 
pas aflez d'occuper les eufans^il faut leur fai- 
re aimer Toccupatiou; & ils ne manqueront 
pas de l'aimer , û leurs travaux leur attirent 
des éloges, des carefles & des récompenfes. 
Mais le travail leur fera bientôt odieux ^ & 
peut-être pour toujours, s'il n'efl; fuivi que de 
réprimandes & de chagrilis. 

Dans l'éducation particulière , dont le 
grand vice elt le défaut d'émulation , je vou* 
drais, quand les enfans font appliqués àquel* 
ques études , à quelques arts , à quelques tt« 
lens , qu'on eût foin d'affembler aiTez fréquem- 
ment la famille & des amis éclairés, & bien 
inflruits d'avance de leurs relies. Les enfans 
s'exerceraient devant eux , fubiraient des exa- 
mens, les feraient juges de leurs progrès. Les 
louanges que mériteraient leurs fuccès , ou la 
honte qui ferait la fuite de leur négligence , 
leur ferait faire de nouveaux efforts. Déjal^en- 
. faut reffemble k l'homme , il veut jeuïr & la 
plus douce des jouïffances eft la confidération> 
parce qu'elle en entraîne mille autres &^\à4 
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Il faudrait, dans ces forces d'cxameos» a* 
▼oir grand* attention de ae pas porter des jo- 
gemens uop t'éveres. Ils exciteraient bientôt 
le dégoût. 11 faut toujours tempèier la ceufuie 
par des éloges & des encouragemens. 

Il eft u'.ie politetfe d^ufage qui ne coafule 
que dans ces mots, des pollures & des griau- 
ces de convention. Oi) aura toujours ade: 
tôt de ce:ce politetTc-li. 

I L en e;l une autre qui ne tient ^K)int au 
coilume , qui e;l de tous les tems , de tous les 
pays. C'ell la pure espre Jioa d'une aaxe hu* 
maiue & feaiîble : c*ert celle- li qui e:l de de- 
voir & qui ac iaurait être i:;fpi;èe de trop 
bonne- heure. 

L'H o M M E ne pouvant au premier abor J 
être juge qne par rcxtcrieur , il lui cil avauti- 
geux de fe prc/cater dar.s la Swviece fous ki 
dehors les plus favoubles & les pLs capables 
ce lui concilie; la b.onvc;;îa.^c. Nos habits 
nous tieiîi.ent àe û p;cs, qu'ils entrait pour 
quelque chofe dans le jugement qu'on fait de 
nous. Il faut lionc accouiuaier les enfans à 
L'.îe ma.;icie propre & décente de fe vêtir. 
Xi ma/proprctc rebuit ; U u>>"j ^jv^ife \ii- 
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gligence elt un manque d'égards pour la Sch 

ciécé. 

. I L y a des hommes de mérite , à qui Ton 

ne faurait faire accueil quand on ne les con- 

nait pas. Le peu de foin qu'ils ont d'eux-mâ« 

mes reflfemble au délabrement. On dirait que 

leurs habits les déguifent. 

On fe revêt arec quelque foin , mais fans 
recherche, par bienfcance: on veut des ha- 
bits magnifiques par vanité. L'homme hon- 
nête parait avec avantage fous des habits am- 
ples & décens; l'homme ordinaire porte des 
habits brillans pour éblouir. On ne le remar- 
que plus , on ne voit que fes habits. 

Il faut bien fe garder de faire naître dans 
les enfans cette vanité, cet amour de la paru- 
re. Mères , ne les admirez pas quand ils font 
plus parés qu'à l'ordinaire : ne leur faites .pas 
croire que des chofes vaines peuvent avpir 
quelque prix. D'ailleurs ils peuvent éprou^f r 
un jour les coups de la fortune. La pauvreté 
n'eft point un mal par elle-même , quand elle 
ne va point jufqu'à la privation du néceflaire: 
mais elle e(t le plus affreux des maux ] 
ceux qui fe foat accontumés V^^ ^ ' 
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fe font fait des befoius fuperflus. Ceft donc 
préparer biea des peines k fes enfans j qoe de 
les élerer avec une délicatefle recherchée i dl 
leur faire confondre leurs ajuftemens arec eux- 
mêmes, de leur laifler croire que ces values pi* 
rures ajoutent k leur mérite ^ de leur faire le* 
garder mille inutilités comme des objets nécei* 
faires^ & de leur infinuer que, pour être coni* 
me tout le monde , il faut être comme le très 
petit nombre des riches. 

Pourquoi les grâces n^entreraient-elles 
pas pour quelque chofe dans l'éducation > Doit- 
on négliger les moyens innocens de plaire ^ Les 
Anciens, (i aufteres dans leurs mœurs , rou- 
laient que leurs enfans appriflent les principes 
de la gymnadique dont la danfe faifait partie. 
Elle donne aux jeunes gens un maintien fer- 
me & afTuré qui les rapproche de rhomice 
fait. Il en peut réfulter qu'ils tachent de mon- 
ter leur efprit au niveau de cet extérieur. 

U X Père doit, autant qu*il lui eft poffible, 

éloigner de fon fils tous les dangers. Il doit 

lui faire apprendre à nager parce que nul hom- 

Joe ne peut répondre qu'un jour il ne fera p« 

Meurcnx de pouvoir paSti \ixxft©<v;^V\3kQacc: 
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il doit lui faire prendre des leçons d'efcrime ^ 
parce que c'eit uu art d'exercice qui augmen- 
te Tadrefle & qui développe le corps, & par- 
ce que tout homme peut être attaqué par un 
fcélérat. 

Des écrivains voudraient qu'on adopt&t Pu- 
fage de quelques anciennes Républiques , dont 
les loix ordonnaient que les enfans ne connus- 
fent d'autre père que l'Etat & fuffent élevés 
par les foins du Gouvernement. Loix barba- 
res, puifqu'elles contredirent la première loi 
de la Natuie. Loix qui fuffifent feules à prou- 
ver que la tyrannie peut fe trouver même dans 
les Etats Républicains. Si le Citoyen a droit 
de compter fur la confervation de quelque pro- 
priété , n'elt-ce pas fur celle de fes enfans , de 
cette portion de lui-même qui lui eft fi chère? 
£h quoi } Vous déclamez contre le despotifme 
des Monarques Orientaux , qui fe regardent , 
dites- vous, comme les feuls maîtres de toutes 
les pofTeffiens de l'Etat ; & vous nous confeil- 
lez des pratiques encore plus cruelles ! Barbâ- 
tes, s'écrierait un tendre père , prene* ma for- 
tune, & laiiTex moi mes fila, 
L " 
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Je doiS) dkes-Tous, m'oubUer moi-miM 
flc faoificr k TEut jofqa^à mes eotiailles pt- 
teinelles. Mes eofans qui me feront axnchés 
au moment où ib renont le joar, ces enâm 
qui se fauront jamùs quel fut leur père, fe- 
ront meilleurs Qcoyens^ parce que nul lien ne 
les atuchant k aucun Particulier, ih ne .tien- 
dront qu'k la Patrie» 

Frivole raifonnement, qui cache on tiiq 
fophifme! Qu'ell-ce que la Patrie > N*eft-€e 
éooc que cette tene qui nous porte > Quoi! 
Ton viendra me direférieufement que c'eft cet- 
te portion de terre que je dois chérir, que 
c*e(l à cette boue de mon pays que je dois «a 
amour cxdufif ! Non , Citoyens. }e com{»endS| 
& vous comprenez tous avec moi dans ce mot 
de Patrie, tous nos compatriotes, les Souve- 
rains , les Magiilrats qui nous gouvernent A: 
nous protègent <> les Guerriers qui nous défen- 
dent , les Bienfaiteurs qui ont mérité notre le- 
connaiilance , les amisqui ont gagné notre coeur, 
nos Parens, les Auteurs de notre être, ces £- 
poufes à qui nous avons lié notre fort, ces £q- 
hns qui nous doivent le jour. C'eft raiTem* 
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blage de tous ces titres qui nous eft cher, & 
non ces eaux, ces campagnes , ces forêts, ces 
édifîceis , objets inanunés , indignes de notre a- 
mour. Privez-nous des titres précieux d'époux 
& de pères ; vous ôtez aux liens qui nous at- 
tachent à la Patrie les chaînons les plus forts. 

Lies Légiflations modernes , en laifTant aux 
parens la propriété de leur progéniture , ont 
fait cependant avec fageffe de reftreindre le 
pouvoir des pères & de leur ôter le droit de 
▼ie & de mort fur leurs enfans , que les Ro- 
mains leur avaient accordé. 

Un pcrc fcélcrat pourrait donner la mort 
k fon fils qui ne voudrait point entrer dans fcs 
projets criminels & dont il craindrait la vertu: 
" fon avidité pourrait le porter à vouloir enva- 
hir l'héritage de ce fils. Un père tendre fe- 
rait un juge trop dodx; il pardonnerait, il 
diffiomlcraic des crimes qui pourraient devenir 
dangereux à la Société. Enfin un homme d'u- 
ne févere équité, ne pourrait punir fon fils, 
même jufteiiuent, fans coutraâer quelque cho« 
fe d'un caraâcre odieux. 

Nos loix, favorables k notre tcadreffe^fe®k- 
bJcût m ûous lâiûfix que le dto\t à^ vio^i'à iiv- 
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te .aimer de dos eofans. Droit piécieuX) qd 
doit nous luffire* Ne tardons pas k dépoTer cet* 
te efpece de fooTeraineté qae nous donne le 
titre de père ^ pour jouir du retour plus flatenc 
de ramitié* Dès que nos enfaûs font parrenus 
}i Tadoletceoce^ ils fenteac le beibin d^A^oic 
des amis. Sachons defcendre jufqu^à eux: ga* 
gnons leur confiance ^ alloi^s auderant de lems 
coeurs qui ne cherchent qu'à s*épancher. Quit* 
tons une morgue désoimais dangereute; gar* 
dons-nous d^eiiVayer leurs paCCons^fans cepen* 
danc les panâ^er, M<5ritons qu^ils nous clioi« 
litTenc pour amis « ù nous ne Toulons pas qu^ih 
fiircnc de mauvais choix, La corruption fuit 
de prcs Ici mauraîiVs liaîibns contraâées pu 
la jeu::e:ro, & cependant il faut que la jeu^ 
nclVc le lie: iicho;$*:or.cq:icoe Toit avec nous. 
Rarcmciât h iVveriié mal entendue des pens, 
a renàu les e.far.s pLs rertucux. Elle neâùt 
que leur in.bire: ce la ruie pour tromper la 
TigibîKe patcrnoUe, que leur faire goûter le 
coupable plaiiir de Tavoir miie ea défaut» 

L A Nacuie n'a que trop marque Tiné^ue 
qui e:l carre uo\u & Uv^ e5aians: pourquoi k ! 
/tjr rendre cacv>ic çVvis ù^vîaû.v:>> ^«3^\«i» 
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empire pédantesque) notre âge oe les éloigne 
déjà que trop de nous. 

Faisons donc nos efToru pour captiver 
leurs cœurs: que nos cendres foins nous aflii* 
sent de leurreconnàifTance. Car , il faut ofer 
le dire , on ne fe reconnaît jamais dépendant 
que par. faiblefle & par befoin. Quand nos 
<iifans feront eux-mêmes chefs de famille, 
quand ils auront par eux-mêmes un état dans 
la Société , ils ne nous feront plus fournis que 
d^une foumiflîon volontaire. Ils ne tiendront 
à nous que par les liens d'une reconnailTauce 
peut-être faiblement fentie , & par ceux du 
plus froid des fentimens , du refpeâ. Plus nous 
voudrons conferver un empire qui s'échappera 
de nos mains, plus nous voudrons exiger d'eux; 
& plus nous les éloignerons de nous , plus nous 
nous fermerons le chemin de leurs cœurs. 
D'ailleurs il eft abfurde d'exiger de l'amour: 
il brave tout empire , il eft fupcrieur à toute 
force ; il fe laifTe gagner & ne fe laifle jamais 
contraindre. 



L4 



itfS AMITIÉ. 

CHAPITRE XXV. 

jlmùié. 

IN SI ramiùé u*ell pas préciiemeat m 
devoir; car il faut qu^UQ devoir piùiTe fe 
commaDJer , & De feriit-ii pas ridicule d '«• 
donner à un homme d^aimer & d^ècre aimc^ 

Mais fi les fecours mutuels loat le prixdft 
l'Etat Social , quels éloges ne mérite pas IV 
initié, elle qui ot&e une union encore piusres- 
fc::êe que celle des membres politiques; elle 
qui :c::<i plus Tenùble encore le, commerce de 
foiiîs :cci:>roq«e?* ôe conîcils, & de coi^iola* 
t*.o:.5* & qal muliiplic les liens qui nous at- 
lachc.t à Ij ?2trie ^ en nous uniîrar.t ir.tixe- 
ir.e;;c i dc< Co:;Ciio\c::s doi.c notre ca:ur uc 

T o i s 1« luvxT.es îCiiJcnt hommage ]ii Ta- 
n.iiie , tous cclc.^îti.c ce iV:::t::ner.c & vieiheut 
ce c:v,;vei' ces ax;?^ parce q;f:U leiucnt tous 
Je Iv/c::: vra*iîs o.:: vie îrouvtr des leco^is^des 
jpp:.is i^hN:':.:::LS c: :v.o:aux. 

Noi < c\ii;<.:o;> cr '.ti.tiincr.t , nous Icpous* 
;%.::> ea i:î;â^^.'ùù'vioL\ yv».o-*à uii excès roinÀijCs- 
*j-v , nou^ ic ÎJÙ;ov^ ow*Xci 4^-:.^ >isx ^v\\\a^ 



AMITIÉ- 169 

abandon de foi-même, dans une eatiere rénon« 
dation à fes intérêts les plus chers en fareur 
de la perfonne aimée, parce que nous tou*. 
drions bleu rencontrer des gens prêts à fe fa- 
difier pour nous: mais nous retranchons beau- 
coup de notre théorie dans la pratique, parce, 
que nous n*aimons point a nous facrifier nous- 
mêmes, parce que ce facrifice n'elt point dans 
la nature* 

Une froide philofophie diflerte fur Taml- 
tié , en analyfe le fentiment & le rapporte à 
. Pamour de foi» Il eft beau de ralfonner fi bien^ 
mais il e(t plus doux de fentir* Si c'efl; uni- 
quement pour notre intérêt propre que nous[ 
aimons , il eft toujours bien dateur pour la per- 
fonne aimée d'être Tobjet qui nous intéreffe 1q 
plus. 

Ce n*eft pas, dit-on, la perfonne de votre 
ami que vous chériffez. Vous aimez fon es- 
prit qui vous amufe , fa complaifance qui vous 
eft agréable, fa bienfaifance qui vous eft uti- 
le. Quel fophifme ! comme fi les qualités d'ua 
homme n'étaient pas des parties de lui-même, 
n'entraient pas dans la conftitution de fon être. 

Si mou ami n'a pas les qualitta c^'è \'^ViLS».v 
L 5 
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pofiis y je fuis inconfttnt faQ3 être conâAuma* 
ble , puifque je ne fais que me coniger de moQ 
erreur. S'il les perd, je change, fans être in- 
confiant, puifquUl cefle d^être le même. 

Cependant après la perte des qualités 
fui nous atucbaient à notre ami , nous pou- 
vons décourrir en lui d'autres qualités qui nous 
le font aimer encore. Alors nous fommes in- 
conftans au fein de la fidélité même. Aiufi 
Pami que nous aimions à vingt ans , nous plaît 
par d'autres endroits à quarante. Ainû la fem- 
me qui nous a plu par fa beauté , nous plait 
encore quelquefois par un mérite plus folide, 
quand fes charmes font effacés. Quelquefois 
auffi le fouYenir dts fentimens qu'excitait en 
nous fa beauté , fuffit pour nous la rendre en- 
core agréable. 

L* A M I T I B eft un fentiment exquis A 
ne femblje pas faite pour tous les honames. Il* 
en eft beaucoup qui , par la féchereiTe , la froi- 
deur & la ruJeiTc de leur caractère ne peuvent 
réproaver_pi la faire naître. Il en eft d'autrts 
qui en font en quelque forte privé* par écai : 
tels font commuuémcux. c^xtl o^al Gagent dans 
la richelTe & qui o'At e\i vj^ivûiU ^NîvSSasivj^. 
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gens-là n'ont pas befoin d'amis. Il faut 
appareil k leurs jouïfTaQces, ils ne font- 
le cas de celles qu'offre la Nature à tous' 
tunes. Quel appas trouv^eraieut-ils k des 
,que de pauvres honuétes-gens peuvent 
comme eux? 

faut à rbomme puiiTant des efclares qui 
ent fous fon pouvoir, des adulateurs, 
œil fauiTemeiit timide fembie n'ofer pas 
^r jufqu'à lui, des âmes avilies qui im- 
t fa proteâion dédaigoeufe. Les oreilles 
nés des Grands pourraient-elles fc prêter 
oix d'un ami , qui leur apprendrait qu'ils 
it que des hommes ? 

. richeffe fuffit au riche , il n'a plus que 
timent de fou opulence actuelle , le deGr 
igraenter & la crainte dp la perdre. Dans 
aiûrs, il ne connaît que lefaftc; ils n'ont 
X à fes yeux que par leur publicité. Qu'- 
te qu'il jouïife, pourvu qu'on envie fes 
auces? Il fembie, à voir fon orgueil, que 
ce qui lui appartient eïl lui-même, fes 
I, fes bijoux, fon or. Il le croit, fans 
I , puifqu'il eu elt il vain. ^ k m.^siv^\v 
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doQt il étale , picce à pièce, mille précieulëf 
bibiolei, il femble dire: i^trdez^Tous neme 
GOQiiaiflèz pas tout entier. Il n*a point d*£- 
xiflence perfonnelIc,fon indiTidu échappe au 
Spefitateiir,il n'exifteque dans les magnificen- 
ces qui Tenvironnent. S*il lai prend le capri« 
ce de paraitre avoir des amis, il fera bientôt 
fatisfait, puifqu*il en peut acheter. Il aura, 
pour fon argent, une foule empreîféede gens 
qui en joueront le rôle. Au moindre ûgnal , 
ils feront toujours prêts pour la repréfcnution. 
Ils méprifent Thomme, ils aiment fa fortune. 
Il cil content quand ils ont bien loué fes hi^ 
bits, fes meubles & fes équipages. 

L*A M I T I fc eft fur-tout le fentiment d« 
infortunés* Ses plaifirs font tranquilles. Il faut 
des plaifirs vifs pour picoter le ictuiment é- 
moulTc des heureux. 

La douleur dilate les aniesrellc aime à 5*é« 
pancher. Ceil foutfrir doublement que de ne 
pouvoir confier fes foutfrancej , de ne les pas 
voir partager. Il femble , quand on ell plaint* 
que Ton n'ell plas malheureux: alors on pleu- 
re moins de tiuVIc c^Oi^ 4::i ^V^^vùt d'avoir 
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'trouvé un cœur feafible. Tous les hommes vtr- 
fent des larmes : heureux qui peut les répan- 
dre dans le fein d'un ami ! 

Mais oîi le trourer^ Nous femmes durs 
dans nos inftaos de joie,<c, quand notre bou- 
che fourit , notre œil fuit Tafpeâ du mortel 
qui foupire. Le malheureux a befoin d'un ami; 
mais c'ell parmi les malheureux qu'il' doit le 
chercher. Il eu eft comme du pauvre: cen'eft 
que le pauvre qu'il trouvera généreux. 

Bien des gens cherchent un ami. Pour- 
quoi ? c^ell qu^ils s'ennuient. Il leur faut quel- ^ 
qu'un fur qui ils puiflfentpafler leurs humeurs, 
aux dépens de qui ils puiflent fatisfaire leurs 
caprices ; quelqu'un qu'ils puifTent accabler de 
leur babil infipide ou de leur Itupide filence» 
Aiment-ils ^ Non : mais ils veulent abfolument 
être aimés. Ils ne vous lâcheront pas que vous 
ne foyiezleur ami. Commencez- vous, par 
complaifance , k en faire l'ofiEce ^ Il faudra le 
faire toujours , à toute heure , à tout moment* 
Si vous n'êtes pas là dans l'indant qu'ils défi- 
rent, attendez - vous aux plus.violens repro- 
ches. Vous ferez traité d'ingrat , pour avoir 
manqué une fois à obliger. C^ loviX. 4^ vjvv&ab. 
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qui cherchcDt des viëlimes & qui fe plaigoeat 
quand elles leur échappeot. 

L'H M M E exigeant , Thomme dont la bou- 
che eft toujours ouverte aux reproches, rhcMD- 
me qui ne confidere que lui-même, Q^eft pu 
fait pour trouver un ami. Il veut uo efdave 
& nous craignons tous les fers. N'eft-ce pas 
un plaifant paâe d*union que de dire : de moQ 
côté feront toutes les jouïflances, & du vôtre 
tous les facrifices. 

Il faut dans l'amitié des conformités de ca- 
laâere, de goût, de fentiment, de connais- 
fances. Avec ces heureux rapports, on fera 
invité par le plailîr à le réunir autant qu'il fera 
poflible: on ne cherchera point Ton ami psr 
complaifance , mais parce qu'on ne peut ètrs 
null* part mieux qu'avec lui. 

Deux hommes de caraûere trop différent, 
fe trouveraient mutuellement des défauts énor- 
mes. La vivacité de l'un fera traitée d'em- 
portement infupportable ; la douceur de l'au- 
tre, d'ennuyeufe infipidité. Si les bornes de 
l'efpritfont réciproquement placées à une trop 
grande dillance, l'ennui, l'orgueil de la fupé* 
riorité d'une paît, &. 4e V^uu^ V\i>ûL\a^^ûQi 
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de riDfëriorité, rompront bientôt une liaifoQ 
contraâée trop légèrement. S'il y t une trop 
grande difparité dans les connaîfTances acqoi- 
fes, Vixùy fi vous voulez , ne fâchant, parler 
que de poëfie^ quand l'autre ne parlera que 
de métaphyfique; quel agrément pourront-ils 
recueillir d'une converfation dans laquelle ils 
ne s^entendront pas? Enfin, s'il y a on trop 
grand contrafte dans leurs fentimens, leur o^ 
iiion ne fera qu'un commerce de difputes 
interminables, d'où naîtront l'aigteur & la 
haine. 

Il eft un autre rapport, le plus Indifpen- 
fable de tous , & qui peut fu&e encore dans 
l'abfence de tous les autres :c'eft celui de deux 
c<Eurs vertueux. 

Sans lui , l'amitié ne peut exifter , poif- 
que la bâfe de ce fentinfent efl: «ne confiance 
réciproque, qui ne fubûftera jamais entre deux 
cœurs livrés au crime. 

Deux fcélérats n'auront jamais qu'une feo^ 
le confiance mutuelle: celle qui portera furies 
objets auxquels ils fout mutuellement intéres- 
fés. Sur tout le relie , s'ils fe connaiflent bien^ 
ils fe défieront l'un de VaMtxe« "&& v^:Ky2c»3Rw^ 
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£tre complices fidèles , tant que leur compC- 
cité pourra leur être avtntageufe: mais ils oc 
peuTeut être amis. 

On dit qu'il faut aimer fes amis a^ec leua 
dé&uts» & Ton a raifou; car, la perfeâioa 
n'étant point accordée à notre nature, Tiodul- 
gence réciproque ell la première loi de rami- 
tié. Mais ou n'a jamais dit qu'il faut aimer 
fes amis avec leurs leutimcns perrers, parce 
que l'amitié ne peut être fondée que fur une 
eftime fentie de part & d'autre , que de lé- 
gers défauts ne doivent point altérer, mais 
qui ne peut fubûder avec des peucbaus crimi- 
nels. 

Ainsi l'union amicale une fois contraâce, 
ne doit pas être rompue par des faiblefles eu 
des erreurs: mais elle celTe, où commence le 
crime. 

Puisqu'elle fuppofe deux coeurs dignes 
de s'attacher l'un à l'autre , elle les fuppofe 
auffi mutuellement dévoilés. Nos pemëes , nos 
fentimens font un fardeau pour notre ame quand 
il faut les y tenir renfermes. Que les épan- 
chemcns font doux ! qu'on eft heureux de pou- 
voir penfcr haut îaû^ à&fewx<;t.\ Qv^^ U lâche 
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qui rompt avec fon ami & trahit fes fecrets., 
foit k jamais' livré à riodignation de la Socié- 
té : que tous les honnêtes gens aient horreur 
de faire ufage des lumières qu'ils reçoivent de 
ce periBde; qu'il foit mis au rang de ces vils 
délateurs qui cherchent à pénétrer , à enveni« 
mer les penfécs intérieures des Citoyens. » 

Il femble même, tant Tamitié doit être fa^ 
crée ,. que , û la eonverfation de deux amis 
était furtivement furprife par un tiers indifcrec 
ou gagné, aucun tribunal ne pourrait profiter 
des clartés que fournirait le rapport de cet en- 
tretien, parce que les luges de la terre n'ont 
point aâion fur les penfées , & qu'on ne doit 
regarder que comme une penfée intime , l'ou- 
verture de cœur faite à un ami. Des comploiCs 
criminels devraient feuls faire exception à cet« 
te règle , par la raifon déjà établie , que deux 
fcélérats ne peuvent plus être confidérés coa- 
me amis , mais comme complices. 

Celui qui a dit que nous devions vivre avec 
notre ami , comme s'il devait être un jour no- 
tre «nnemi , a donné une maxime de prudence^ 

mais il femblait vouldir détruire l'amitié* Ou 
M 
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«cribue ce aiot ta fage Bias» mds il eft pli- 
cAt digne de quelque Sophifte imbu de ht fe- 
che doârine de T^îsme. L'aaidé tnuàd 
toute léTenre ^ à plus forte ndfoD tout fted- 
ment déthoononuit pour notre uni» Il y ede 
-k ooUeffe dans celui qui eft trop grand, tnp 
▼erturax pour foupçooner que fon ami pinft 
Jaaais ceflfor de Tètre fc le trahir: il y a iMh 
jours de la baffefle dans la défiance. 

Dbmandera-t-on quels font lesdeveiB 
de Pamitié .> Eh ! qui les ignore ? Mcftiti-ea 
|MS qu^elle exige des déférences rédfnoqjuaS) 
des confeîb dans les coojeoâures dU£5cUes ^àm 
confolatious dans les malheurs , de rappoidam 
les démarches » des fecours dans rinfwtunet 
^ine feofibilité paiement partagée > Qu^jsa- 
t^rai-je encore ^ £t à quoi bon écrire ce qai 
-eft généralement connu ^ quoique très nutemoDC 
pratiquée 

Comme il importe au Corps Social d^aveir 

"beaucoup de membres Tertueux , il lui eft t- 

tile de renfermer un grand nombre de Qto^peai 

dignes de connaître Tamitié & de troortr do 

amis.- 
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CHAPITRE XXVI. 
Gloire^ ijlifne^ mépris^ opprobre. 

(I'est doBc par le bien que l'amitié rap^- 

fiorte aux bofoioies qu'elle e(t fi recomoianda- 

tde« Qa'ofi exàitiine de même tous le» aâ^ 

tfùi obtiennent l'approbation , on verra qu'il* 

la doivent aux «vantages que la Société en rec- 

tîre ; qu'on jette un coup d'œil fur \qi qualî* 

ces qui attirent le l>lâm€, on reconnaîtra qu*"-* 

etlet tbnt nuiCbles à la Société. 

. Un homme efl: il utile à un grand nombre 

d'autres hommes, foit .qu'il les défende par foa 

courage , foit qu'il les rende phis heureux pair 

la fagefle de fes loix , foit qu'il rétablifTe en- 

tx'eux l'union par l'équité de fes jugemens ^ 

foit qu'il les éclaire par fon génie : il obtient 

ce qu'on appelle de la gloire , qui n'efl autre 

chofe qu'une eftime très généralement répan* 

due. 

L'approbation reflerrée dans un cercle 

plus étroit, k laquelle on donne fimplenentle 

Bom d'eftime, eft. accordée au bon père de fa-^ 

mille , qui e(t utile à fes enfaas , & il la So^ 
Ma 
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dété) k laquelle il douoeia de bons Otoyen 
AL*HOMM£ de probité aTcc qui ToD peut 
ttiittc fuiemeat & de It part duqael on m 
peut craindre aucun tort : 

A Celui qui exerce un talent arec quel* 
que dUtinâion, qui ne menace pas de derenir 
un £udeau pour la Société & qui même en» 
tribue pour fa part à Tenrichir. 

Au cXBur gâiéreux qui loin de rocéler A 
fortune ) la fait paruger à plufieursde fesGoiH 
citoyens. Si cette fortune eft grande » les ef- 
fets de la géuéroGté.deTenant plus fenfiblts» 
peuvent mériter de la gloire. 

Mais û la fortune d'un Gtoyen' eft bor- 
née^ il acquierra de reftime par une fage éco- 
nomie, & par les bornes mêmes qu'il fera obli- 
gé de prefcrire à fon caraâere bienfaifant. 

Quel eft celui qu'on méprife^ 

L'H M M s intempérant , parce que les fui* 
tes de fcs vices le rendent incapable de rien 
d'usile: 

Le diffippateur, parce qu'il menace d*étie 
à charge à fes Concitoyens quand il aura pei- 
eu fes reflburces: 
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Lis joueur, fût-il hoQuéte homme, par là 
même raifoa , & parce qu'il e(t menacé de qe 
pas garder fa probité dans l'infortune : 
• L'avare, parce que perfonne n'en peut 
efpérer aucun fecours: 

L'H G M M E oiûf , qui , fans faire aucun bien, 
coûfume, comme les frelons, la nourriture des 
abeilles ouvrières: 

Le menteur, parce qu'étant fouvent dan- 
gereux pour les hommes d'être trompés, ils 
ne veulent l'être jamais , & qu(^, quand ils in- 
terrogent ou qu'ils fe donnent la peine d'écou- 
ter, ils s'attendent raUbnnablement à entendra 
la vérité. D'ailleurs peut-on cyoiré que celui 
qui nous trompe fans aucun motif apparent , 
ne cherchera pas encore d'avantage a nous 
tromper, quand il y Xera excité par fou in- 
térêt. 

Qui couvre-,t'on d'opprobre J 

Ceux qui fe font montrés caj^bles de faire 
les aâions nuiûbles à quelques Citoyens. 

Tels font en général les jugemens deshom- 
nés: presque toujours équitables quand ilspro^ 
aoncent fur les aâions & très fouvent injufteS| 
jaaûd ils prononcent fut leut^ %MXi^\vx^% 

Ma 
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CHAPITRE XXVIL 

BwBfiufm 



JLiX devoir d*an Qtoyen eft d'itte utile )i h 
Société. U ne fuffit donc pis qa^U fe défend» 
de ftire tuorn mal tox auties, d*êtfe injuHe^ 
de défobéir aux loix: il laiit mooce qu^il 
tout le bieo qu'il peut faire i qu'il me 
les ferrices qui dépendent de lui. 

AuccK homme) en quelque haut degpê 
rf*élevatioa & de fortune qu'il fe trouve pbh 
ce, n^ell tellement indépendant des auctti, 
qu'il ne puifle dcfirer de trouver des hnmmat 
t)ieQfairaQs. Qui donc a droit de s^exeai|Mr 
de rêtre ) 

La bienfaifance eft différente de li géûéfo* 
fité. Elle n'exige pas la richeife. U u^ a 
pcrfonue qui ne puilfe être bienfaifant^ puii^ 
qu'il n'y a perfonne qui ne puifle être utile è 
un autre. Quiconque me confeiUe^m'inftniiti 
me confole ^ me rend facile quelque pu gKi» 
fant de la vie , eft mon bienfaiteur. L^kom* 
me puiiTant qui m'offre fon crédit , le tichequi 
m"(^ie de l'pr^ eft fouvett un fiit qui i 
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C Bl^ui-LÂ cft le bieûfaiteur de fes Con- 
citoyens, qui produit des travaux utiles à Ift 
Société, foit qu'il Téclaîre par fon génie, foît 
que , par Tes mains , il lui paie le contingent 
de fon labeur. 

Celui qui reflie dans roifiveté eft indignt 
de partager les avantages de TEtat Social. 

Il y a des gens qui , fans tenir aux riches-» 
fes, ne rejettent aucun moyen d'en acquérir , ' 
employant TinjuAice, la rufe, les rapines, It 
concuflîôn, refufant de payer leurs créanciers 
légitinles, diflippantle bien de leurs pupilles 
& répandant Tor de tous côtés. C'eft voler ^ 
d'une main , pou,r donner de l'autre. 

Il faut prendre garde que notre bienfaifan* 
te ne l'emporte fur nos facultés. Comme il eft 
de Tintérêt de la Société que chaque Citoyen 
foit confervé , & que nul ne peut avoir un» 
garde plus (ûte que lui-même : chacun doit pen«« 
Gehr d'abord à fa confervation propre , enfuitt 
k celle de fa famille. Ainfi celui-là ferait plu- 
tôt prodigue & imprudent que bienfaifant ^ 
généreux , qui , poui: être utile à des étran^ 
gerSjdiflTipperait fa fortune dont il eft comp- 
tâbh k Ce$ defcendans. W ^îl \>^inl ^t. V^^swl 
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doooer» mais il faut fiiYout doooftt aTtc tê- 
tenue* . 

La géoémCté) dit GcétoQ) épaifedk* 
uisM fes propres moyens. Qu'y a-t-il de plot 
inconfidèréque de fe mettre hors d*étit délai- 
xe longtemsceque l*on fut aTecpUafir> H n*y 
a point de bornes à la gânérofité; car ceux 
^ en profitent » infpùrent à d'autres reatîe 
de participer aux mêmes bienfaits. 

Cei^ui qui donne fans compter» ne 
u être longtems généreux* 

Mais on troure plus fouTent des 
duR^qui ne manquent jamais de prétextes pour 
lepoutTer le malheureux. Us tous diront atec 
un orgueil froid , & » comme s'applauiitTant eux* 
mêmes de leur bonne conduite ^ à laqudle ib 
font peut^tre moins rederables qu'à la Uxest 
des conjoi)âureS)que cet infortuné cil iuiigae 
de lecourS) qu'il s'eft attire fon malheur* 

£li! quoi> N'as*tu jamais fait de fautes» 
toi*même^ Je t'accorde que cet indigent ait 
des reproches à fe faire. U a fioUement diiSp* 
pé fon héritage: foit* 11 n*a pas aiTeft aimék 
ixaY«iI : je le Teux* Il a même donné dans k 
ééfordie ; paiToQi* Ma^ fca fautes mitoxvu^ 
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elles la mort^ Et ta dureté l'y condamne ! Si, 
par imprudence , un homme eft près de tomber 
dans un précipice, refuferas-tu de lui tendre 
la main? 

Beaucoup aiment mieux faire des préfens 
à des gens qui n'ont aucun befoiu , quedefou^ 
lager l'indigence. Impitoyable par nature , gé- 
néreux par odentation. Qiiand on peut don<- 
ner , que ce foit à celui qui a le plus de be- 
foin. Mais fouvent on donne par cupidité : on 
iJeme pour recueillir. 

Combien de fois on rendrait un grand fer* 
vice au malheureux , en lui donnant ce qu'on 
rejette ! La deftruâion , la diflîîppation de ce 
qui nous eft fuperflu & qui peut fervir aux 
autres , eft un att^tat contre Tefprit focial. 

Les fervices rendus à un homme de mérite 
honorent le bienfaiteur & font réjaillir fur lui 
des rayons de la gloire de celui qui a reçu le 
bienfait. 

C'est un hommage qu'un homme honnête 

rend à un autre , quand il Teut bien lui avoir 

obligation. Un cœur fier , parce qu'il fe rend a 

lui-même témoignage de fa vertu , ne trouve pas 

tgus les hommes dignes de lui rendre fervicc. 
M5 



i«ti reconnaissamcë: 

CxLOi qui a fidt da bieù & qoi «ige éî^ 
mouT) peid le titre de bienftiteur, & D^eft 
ptiit qu^uD cféaoder rigoureux* 

CHAPITRE XXVIIL 

iBFBNDANT il ne faut pas croire qu^M 
bienfait oe mérite pas de recoonailTaiice. Ceft 
à rhomnie bienfufaat d^oublier ce quUIafaic^ 
à Tobligé de s*en fouveoir. II eft viai^ cooi* 
me dit Putteudortf, que l^ingrat n*ell pœntin- 
jufte> patce que celui qui a donné , n*a rien 
exigé en retour. Cependant riiigratitudc eft 
autant abhorrée que Tinjudice même. Elle eft 
d'une ame baiTe y qui ne rougit point de fe 
dégrader & de le déclarer peu digne de Topi* 
nion qu*avait connue de lui le bienfaiteur. 

I L ferait à fouhaitcr que nous fiidions fem* 
blables à ces terres fertiles qui rendent plus 
qu'elles n*oat reçu. La reconnailfance n'eti* 
ge pourtant pas un échange é«^U Elle peut 
exifter dans le cœur & ne pouvoir fe mani* 
^Qtt par des effets* De& volas zèles, de Ta- 
aKHir enTeca U bi«u£ùt«tt<i ^^ tew» ^«^ 
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^rtionaés tu pouToir de Tobligé , même riQ^- 
cencioQ, s'iln'eft capable de riea de pliu^fuf- 
fifent pour rempccher d'être ingrat. 

Gardons-nous de faire naître le repen-i^ 
tii dans l'âme d'un mortel généreux. Sur-tout 
ne roagiflbns pas de fes bieu£ûts & ue fuyont 
pas fon afpeâ comme celui d'un ennemi. Il 
a*e(t que tro{\vrai que c'eft une reconnaiflan* 
ce rare , que de fupporter fans peine la préfen-^ 
ce de ceux à qui Ton doit tout. 

A y o II. honte d'un bienfait reçu , c'eft rooK 
gir d'avoir été jugé digne d'être obligé. 

CHAPITRE XXIX. 

Varice. 

p J E Tice le plus oppofé à la bienfaifance^» 
TaTarice, eft de toutes les paflfions la plusab^» 
furde , puifqu'elle ne porte que fur l'opinion^ 
fans aucun objet réel. 

TotJTES les autres paffious oArent des agré-^ 
mens à- ceux qu'elles polTedent. Elles flateut 
les fens, leur germe fe trouve dans la Nature» 
PouOfées a l'excès , bien des maux les fuivent: 
mais c'ed toujours le pbifir qui ks accompan 
fiue, Zr 'a varice fait aU^-m^m» \^ xmssMS^^ 
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infeofés qui s*abaiidoiinent à elle: elle M pa* 
lîit qo^eoTboDoèe des noirs fouds» 

Quelle fbUë d*ftccQInuler^ poor o^eofai* 
le «aciin ofage) ce qui n*a de valeur que ptr 
rufage mêoie; des*atuclier à la pofleflQoad*«i 
fgne repiéfeniatif ) fans Touloir jamais fe pm* 
cuier rien de ce qu'il repréfente; d'embiaflier 
toujoun une hùMgfi vaine & de repoufler opi- 
oitaréaient la réalité ! 

Ce vice ne laifle qu'une humeur noire» k 
fat place de toutes les beureufes affeâions que 
donne U Nature. L'avare n'ell ni Epoux » ni 
Père » ni Ami » ni Citoyen , ni Homme : il n'eft 
qu'avare. 

Il vole ies Concitoyens en interceptant ^au* 
tant qu'il «il en lui ^ la circulation des efpe* 
ces. Il craint d*accorder aux ouvriers lejulle 
£Uaire qu'ils out droit d'attendre > il fait lan* 
guir fa femme dans le chagrin des privations 
au milieu des richelTes, prive fes enfans de Te* 
ducation , leur refufe dans un &ge plus avancé 
les moyens de fe procurer un état ^ abandonne 
aux douleurs Tinfortuné qui pounait être fou^ 
têgé par de médioctts Cecouts^ & fe refait à 
lui- même ce qu'es^v^^^UVv^x}^^^ 
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: Les plaifirs ne peuvent TémouToir , les lar- 
mes ue peuvent Tattendrir. Chez lui tous les 
fens font annéantis ; fes yeux Céuls ont encor» 
une jouilTance : la vue de Tor. 

Comment, avec un tel amour pour les ri- 
chelOTes , fe refufera-t-'on aux moyens injuftes 
& bas d'en acquérir } 

D u moins l'avarice rend toujours Thomme 
bien coupable , puifqu'elle Tempëclie de fair» 
aucun bien. C'eft le vice d'une petite ame, 
qui ne produit que des aâes ignobles , & q% 
s'allie qu'à de petites Se froides paffions.' 
. L'avare efl: bien malheureux. Sa famil- 
le fouhaite fa mort, les fripons lui dreflentdes 
embûches, tous les hommes le fuient , le mé- 
prifent& l'abandonnent au fupplice qu'il s'eft 
forgé lui même. 

CHAPITRE XXX. 

Humanité. 

I A bienfaifance étendue fur toute Tefpece 
humaine , forme cette belle vertu que l'onnom- 
me humanité : vertu dont l'exercice n'a d'ao- 
trcs bornes que celles du mowà»^ l^^a^isii^^ 
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ptécimx & chefs tous les Eoes inielUgeQsft 
renfiUes. 

^ L'fi,TAT peut aTdr d^autres Euts pour en* 
nemis: miis rbonnie ne doit pas conoaltie 
d*heniK qu^il haSOe. UnQtoYeQ»quiapiè* 
té feanent fous les drapemux de la Répubfi« 
que, peut 9 fans manquer à ^humanité, don* 
ma la mort à quiconque porte les armes pont 
«n Etat ennemi. Mais ^ bon des combats, tons 
les hommes doivent être mutuellement faaéi 
les uns pour les autres , quelque diflention qoSl 
pttifle y ïïfmt entre les PuiiTances. 
• La douce compaffion & Tintérèt réciproque 
a*aYaient pas encore aflez tempéré chez kê 
Romains les droits cruels delà guerre. Cepen* 
dant ils étaient afTez éclairés pour regarder 
comme des meurtiers ceux qui ^ fans avoir prè* 
té le ferment militaire , fe mêlaient dans les 
armées, & donnaient la mort aux ennemis de 
la République* 

Le fils du Tieuz Caton , étant en Macédoi* 
m dans la guerre contre le Roi Perfée » fut 
licencié par le ConfuL Son père lui ordonna 
de ne point fe uourer à l'aftion, parce que, 
n'étant phis compris dans le nombre des Sol« 
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tdatt) il avait perdu le droit de combattre coa« 
- tre les eoDemis* 

Si tous écoutaient la yoix de rtiumanité^lts 
lecueils des loix feraient bien courts ,puifqu*il 
Jx*Y aurait ni oppreffion , ni injuftice , ni pel- 
i!6cutions, ni querelles, ni méfiiits. La paix 
régnerait fur la terre , entre des Puiflances 6- 
iprifes du bonheur des humains , parmi des hom- 
mes amis des autres hommes. 

On ne verrait dans fes femblables quedat 
frères I fous quelque puiiTance qu'ils vécufTent, 
quels que fuflent les degrés de leurs lumière, 
la perfedion de leur police, leur manière d'à* 
dorer leur auteur. On ne voit k préfent daqs 
ia plus grande partie de fes fëmblablesi que 
des ennemis, des étrangers, des barbares &dos 
impies. 

£h ! quelle plus grande impiété que demâ- 
prifer, de haïr ceux que le Créateur nous a 
donnés pour frères, d'abhorrer, de déchirer fec 
plus précieux ouvrages, de faire régner la hai- 
ne & la défolation dans le féjout qu'il nous a 
marquée 

M ALHEURstrx q|aQ qous fommes par lei 
maux attachés il notre nacurt ^ itow 
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-tous DOS fiunsàles aggraTer ! Noos Q^aToosqli 
quelques jbun àpafrereQfembIe& OOQS lisett» 
ployons à nous (lorter les plus nidot coups! 

Vous TOUS plaignez^ trifieshumaint! Hé- 
las ! n*accufez qw Tous-mêmes, Vous 
■de Tos propies maios» tous tous étudies k 
die plus cruels^les inftrumens de tos fopplicM» 

Quand la fainte humanité fen léTéÉée 
fur la tenO) oay Teraa le boubeuri^oecaiis 
^e. 

CHAPITRE XXXI. 

Jl ARMi les îoftrumois de nos peines ^ le lun 
tient un des {«reaiiers rangs , puiCque c^eftds 
lui que découlent prefque tous ces maux ftâi* 
ces> mais fi fenfiUes, qui ne font pas caufii 
par la fouffirance phyfique de TindiTidu* 

D*UH autre c6té^ il fait fleurir les EtatSf 

& procure aux Qtoyens mille commodités» 

mille plaifiis. Supprimez le luxe » tous tas 

ceue Tie qui anime les empires. 

Il femble muit k U çopulatioo^paictt^iQHI 

fndt «aiodit te cc»^^K^i«i^^^^3^''>^ 
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40! ne pourraient plus foutenir leur fafte. Il 
ett, favorable k la population , parce qu'il fait 
travailler & vivre un grand nombre de Citoyens. 

On a beaucoup écrit fur les maux qu'entrai- 
ne le luxe , oçi y a propofé beaucoup de remè- 
des. Quelques-uns des livres où l'on agite ces 
matières fout aflez bien faits pour amufer le 
loifir de quelques leûeurs^qui trouveront qu'il 
y a du bon dans ces écrits , & qui en inter- 
rompront la ledure pour ordonner de nouveaux 
ornemens k leur fallon , ou pour commander k 
leur fellier le plus lefte équipage. 

Pendant que l'ouvrage nouveau fe dé- 
bite, & que tout faite y eft terraUé, d'habi- 
les architeâes conftruifent des palais, de bous 
peintres en décorent rintérieur , des brodeurs 
ajoutent une valeur nouvelle aux étoffes les 
plus précieufes & les comédiens donnent une 
tragédie nouvelle , dont une feule reprtffcnta- 
tion fera circuler plus d'argent que la produc- 
tion philofophiquc & contribuera par confc- 
quent au bonheur d'un plus grand nombre de 
Citoyens. 

O N parle tous les jour* du luxe , & rien n'eft 
plus difficile k déiîûir,ni moius dèkUÛ o;j:ivi\si.\\xv2^. 
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L'N' homiTie qui a un revci.u conSiéi^blf , 
fait ur.e vicpc.r.c cor.roiiiK^ à ce rcve:;u A ;';î 
piocure bie.1 dcschw>/cs i\i:i i.c lout pas ic prc- 
mîcie utilité. Cet hoi:;ine a-c-il du luxe- 
M.i;s, 5M icuîcimal: les pvoviuits ar.uucls ce :i 
to.t...c, poui c.î îVixci u-.i i:aor, aloisil:"*- 
la.t iiuu\a;s Ciioyc?., puifqu'ii rec«.leu:: ci:3 . 
l>s v:o:Vic5 ce ào.:c il u\i que Tuiufruic & eu: 
iioit c:ic rcp.r.\iu dàiîs Ia circuLitio.î. Cluc-^ 
p^:civu;;ei lioit :ivo:r ru:aï:c libie àe ie5>ic:f; 
ii:.ii5 :'e> l'ij/.s doive/.: ttrc ccpe.\u::t ceu\i« 
tous: lis le vievic'ue::: en ^-vîcz & i e :i?i;- 
cir.:: :u: v:u.L/;iu ùe ir;e:uî?'r5 ûc \i Soci;::.i' 
p.i.'^:.:; 0,1. u.^ : o.uoic :.:'-.:i oo o.tUi-\. L: 
i^c!-;; ,->.;:r ''^:: u.: wl à \:. ^Ovii*.. 
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Jidemeftt fondée, diffippent tout de que l'in- 
dultrie leur rapporte. Ils vivent dans un fa(l« 
difproportionué à leur condition & qui ne por- 
te que fur leurs moyens cafuels & inflantanés; 
ils laiiïent leurs enfans dans la mifere & réprou- 
vent eux-méffles quand ils parviennent à la vieil- 
lefle. Leur imprudence efl: condamnable ; mais 
je ne penfe pas qu^elIe doive être réprimée par 
les loix. Il eft , je crois , avantageux à la So^ 
ciété qu'il y ait de ces imprudens. Car TEcat 
fouffrirait un défaut de circulation très fenfible, 
fi tous ceux à qui leur induftrie produit au de- 
là du néceffaire penfaient k l'avenir & reffcr- 
raient leur fuperflu. Leurs enfans , qui fe trou- 
veraient maîtres d'une certaine fortune , n'exer- 
ceraient pas de ces profcffioiis de première u- 
tilité auxquelles la diOTippation de leurs pères 
les condamne. Notre poûtion eft celle que la 
folie ell bonne à quelque chofe. 

Mais celui qui, pour paraître avec éclat, 
contrafte témérairement des dettes auxquelles 
il «ft incertain de fatisfaire, mérite d'être ré- 
primé par le Gouvernement. Il vole des par- 
ticuliers qui ont trop compté fur fa bonne-foi^ 
N a 
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il dôcrulc, autant qu^il eft «q lui, la 
ce duc aux honnêtes* gens. 

LorsqtVn Peuple manque drindaftiieb 
Celui qui prodigue fes richelTes à Pécraiiger^ 
pour le procurer des objets de luice , ett un bm- 
▼ais doyen qui augmente, aurtoc quefesfiK 
cultes le lui permettent , la mitere de fà F!i* 
trio. 

Qv AND, dans un Etat, il y a un nooilMe 
futFiiant de Cultivateurs & de Soldais, que fe- 
ro^it les autres^ Ou ils périront dans Tinutili^ 
lé & dr.:5 !i niiiere, & la population leraar- 
rc:cc: ou :!5 5'a,io::::0Tont ^ dos arts qui ceii- 
vont p:is vie prc^r/icre iitvcTiîô. Ils ne pou:- 
u\.c vio::.' alors ùibfî.îe: qiie pnr le luxe, 

U N !\\î>ïV;e vjui ûic bAcir ^iov.ivj cans le I*- 
xc» car :î:.o c"*iî'-i*XLoro lu:;":. Ccîu: t^ui pc:- 
le J.\i:;;us vcuTiCrs q,:c .U* M & de îii.i 
couv.r.::::o * .!v\:'. o da;:s le !u\c: cùî o.î peut 
étîC :";;f?*î"»îT;ai;.::: vôiu, :ù:w: : ici ôl:^;eî:w 
la::o::5, j\ ;:^ v^u j::o> oi-^;^, U::<j bo::ne pcl> 
c::o cp.;i'iV, du c«::ielot Cfe .-.o la io:!c. Su> 

^•p« *.•• •,»-\"*'^ t 14 "X»» »* •\-*|*«-l" •• • .^ •> .^» » I 
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•décoration des bàtimens , toutes ies manufaâu- 
res d'étofTes fines ou précieufes , toutes celles 
de bonneterie «n foie & des diiTérentes baga- 
telles qui entrent dans un habillement un peu 
recherché : que deviendront tant de Citoyens? 
On les employera aux arts d'une utilité abfo- 
lue. Mais apparemment que ces mêmes arts 
font cultiTcs, puifqu'ils nourriflent ceux qui 
«•occupent des arts d*agrcmens. L'homme in- 
duftrieux fait vivre le Colon; le Colon fait vi- 
vre l'homme indullrieux. Tous deux enrichis- 
fent l'Etat & méritent des rccompenfes. 

Ceux qui font travailler les hc^nmes iur 
duftrieux , doivent fouvent eux-mêmes à leur 
propre induftrie , c*ell à dire à des arts de lu- 
xe , cette aifance qui les rend utiles ; les ou- 
vriers en emploient d'autres, qui,k leur tour, 
contribuent k la fubfillance de quantité d'au- 
treiu 

On étudie les mœurs d'un petit Peuple nais- 
faut, & l'on veut nous les faire adopter. C'elt 
renvoyer un homme robufte au lait de fauoar- 
ricc. 

Cependant le fage rejettera loin delui^ 

Valant queruiage impérieux ço\itWk\^Vi\v^^- 

N 3 
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mettre « Its produAious du luxe , ou il ne 
preiidri qae pour ce qu'elles TjJent y & 
lova jamais attâch^^. Mais il n'y aurt que ] 
de fa^Tcs « & les choies u'en iront pas plus i 
L KS autres continueront d'entretenir loi 
par ku: î'oniir.e on par leurs travaux , &,i 
qu*î!s n'y :aori;:e;ont qu'en consultant leun 
•.:ulic,<, la Sojîcicn'en lera ifie plus adiri 

CHAPITRE XXXIL 

j\ 1 V '. >' • *v" . A- t-op. ^ !e r::!ic :/a pas bc:oi 
i'i Vj^i^i'. :V5 :e\i. :.::.< en vic^c/'.^s ^\:ù ne 

* '^ c J " ' ■■» " î >.x ;» . .. . 4*,x-»»-^\^«"-,* 

«",-.■ ^# **. \ .'.» «wsi.> •■■ • *.'; «*'^ .\ A^ : *C ' "î 

r.. '. \#*--»'' •!« *rt-»\-.\'\,- I '.'* ,^-*.^ »»• ••• ' 

.::;.4:;S;cc !^;:5;.::ci!i.;c;:x:e , y^i'.ic c::e k*;.;^ 

1 \ :;u::!c;::e j;::ii\ o cu\:;i îîoî^e p: 
V.\ :<; 4 v:\.i ^:* vU\v.\Vv ■>: ivtc»;^. II 
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ils tirent les matières premières, ou les chofes 
DéceflTaires à la vie. Aitifi chacun vit , cha- 
cun travaille , & il n'y a que le parefleux qui 
relie inutile dans PEtat. 

Des charités trop abondantes feraient au 
contraire naître la parefle. Cet ouvrier , qui 
fubfifte de fon travail , aimerait mieux le te- 
nir tranquille de vivre aux dépens du riche qui 
nourrirait fon oîfiveté. 

Je fuppofe qu'un homme dont la fortune 
monte à un million de livres , life quelque part, 
qu'autrefois des perfonnagcs révérés dilhibue- 
rent tous leurs biens aux pauvrçs: qu'il veuil- 
le imiter cet exemple , qu'il vende fes terres, 
fes maifons & didribue fon million à deux mil- 
le indigcns. Voilà d'abord un liomme hors 
d'état d'aider k l'avenir lei malheureux : mtx'is 
voilà deux mille hommes dont la moitié ne tra- 
vaillera plus qu'avec beaucoup d« velàcliemcnt 
& dont l'autre ne fera rien du tout. Il luit 
delà une grande diminution de travail & par 
conféquent une grande perte dans TEcat. Cha- 
cun enfin, ayant diffîppé fon contingent, ler^i 
obligé de retourner à l'ouvrage donc il aura 
perdu l'habitade. HeuTcux ^v\cot^ ^ ^ ^ •i^'^^%'^ 
N 4 
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un tuffi long xepoS) ik troarent Toocifioa et 
trar^IIeriCar, ptmi ceux qui Ttreu dekK 
bbeur, c'etl TouTiage qui amené i*oirrnge. «i 

M Aïs û au contraire ooue riclie gaidefe» 
bieu, il dépenfera chaque année daqoante 
mille livres, qu'il répandra en porttona lutgk- 
Us fur une quauticé couùdérable d'hwniaesqai 
ne le conualiFent point , qu*ii ne Tcna janal^ 
& qui cef>eada::t contribuent à iea befoins & 
à les plaiûii. 

Il ell, lausdoate» Déveflfaire de fecourirle 
malheureux ^ qui trouverait la mort dans uae 
ivîdjjceace dv.';:t il ne peutiottir. Mais cesie- 
couis i:c cîoiYcirt pas ùlre lultre ea lui la pa- 
reiVe; iU doÎTer.t être pioportiouues a les be- 
foins pre:un5« le lappeLlcr au uarail & coci 
pas Tcn citcournsî. 

Ma r PiT loli le coeur dur qui voie tocif- 
fi:r le n;;iViaMe,:aus p:e:idic pitîc deibnfci;' 
îMais cr-'-ù: 0/5 de laite retomber rinfbrtu::e 
ca::s des Uuil!iC-rs plus grands que ceux qu'il 
t.^:ou>e, qui-.\{ t.ous i.e pouiious plus aiiei 
ù :r.i:Vre: tie.ub!o::s de le leiuîre i:iutile i là 
Scc'czc^ li, par u::e prodlgalitc iuiilCXCttf j 
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Nul homme ne doit attendre que de lui- 
même fa fubflllance. Fouraiflbns au malheu- 
reux à qui 'û$ manquent , les moyens de fe la 
procurer : mais qu'il s^aide quand nous l'auront 
fecouru , & qu'il ne s'accoutume pas à croire 
que, dans un tranquille repos , il doit tout at- 
tendre de fes bienfaiteurs. 

Celui-là eft un imprudent Citoyen , 
qui ôte à un homme fon énergie, lui avilit 
Tame, lui rend inutile l'exercice de fes facul- 
tés & fait naître en lui les mœurs & l'efprit 
d'un gueux, qui penfe que les autres lui doi- 
vent tout, & qu'il ne fe doit rien. 

Mais à qui parlé -je, quand je veux don- 
ner des bornes à la gcuérofité. Mortels, ô durs 
mortels, ces avis ne vous font pas néccffaires. 
Ecoutez plutôt la voix de l'humanité qui vous 
crie: hommes, vous êces menacés de tous les 
maux qui affligent les hommes : fccourez, donc 
Iq$ malheureux. 
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CHAPITRE XXXIIL 

Primife des Péfffûm. 

■ j B Grand-Etre a roula que les rrati foole- 
vadTent les flots de la mer, & qu^ils a^ti&nc 
«e liquide immeaie, qui^ fans eus, n^ttmit 
formé qu'un vaile amas d'eaux croupliïanm, 
dont les exhalaiibus fucelles auraient porté k 
mort iuT h terre: il a voulu de même que Ii 
Tie de Thoaiaie lut agitée par les reats impé- 
tueux des paiTions, & qu'il re^ùt d*eux ua 
mouvexc;:: « dout il aurait ma.u^u^ ^vis k.:r 
fecourp. 

Si je veux reir.oiuer à leur lource , je la troc- 
Tc dans les prcnlers heioins de Thoinuit* Ix 
fiiiii , raxou: & h necc.V.te oe repouiTcr îii 
at:aoue$ vie la Nituro. On peut er.coie reco:> 
:iî*.t:e u:î beùv.n q.iiîe ûit :e-..t:i cuoikI '.e^ au* 
t:cs :"o:.i •l'jî'sf.v.:?: celui d:; u:v5. 

To;'s c;;s bL*.'o:.:s :e p:c:\;:.:e..t k rhoxn:? 
SnuTice :"ou< ia :or:iie la pl.:> */: r.rle, vi..A: .- 
il ne û:::i r,i ruit^u-lioii ce là fa:x * ::; oelu: ^;? 

* J'j.-nouT^ & ^ue c iiî!eu:5 il c;l i"à.;s cial*;:c» il 

cherche ua ibii & vc \C{^o\q* 
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L'Homme nouTellement réuni en Société 
n'eft gueres plus recherché dans les moyens de 
fatisfaire Tes befoins. Mais quand une fois il 
s'eft accoutumé II avoir des poSeffions , quand 
il ell parvenu à fc former un langage , quand 
il a aggrandi le cercle d*abord très étroit de 
fcs idées , tout change pour lui , & fes befoîns 
cefleut de fe borner au premier cri de la Na- 
ture. 

C E n'ell plus aflcz pour lui de fe nourrir ; 
il veut trouvçr du plaifir à réparer les pertes 
qu'il fait fans ceffe de fa propre fubftance. Il 
n'avait d'abord que des fenfations , il commen- 
ce à avoir des goûts, II met du choix dans 
fes affedions & la première femme qui pourrait 
ïui faire éprouver les plaifirs de l'amour, n'eft 
pas toujours celle avec qui il veut les goûter. 
Le tems approche où il ne fe contentera pas 
d'un vêtement chaud pour fe garantir des ri- 
gueurs de l'hiver, ni d'un abri commode pour 
y prendre le repos , il a commencé par fatis- 
faire fes befoins: enfuite il a joiii: bientôt il 
voudra jouïr avec délices. 

L'H M M E 5 s'écaut formé un laae;ae,e. ^^^.c.- 
qais de la mômoiïQ» Le foM^evât à^u ^^S^^ ^^"^-^ 
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Z€ ce la p:croya.:ce peur râvcrir. Ce :.V:Î 
pas ùiVci vii* :.c r^5 c^io-vtilr bec::!* il faut 
r/ivoi: psT:..: à le c--:r..::w\ La pc::";. -.r.v".: «c- 

CU:fîu^C5 :«: .:c> p;î\^::o.:s !\-:u:t<. Il {:.:.: 
iivc.i î.'CûucOw.p % pour r.c pùs ci«i.u\i.o v'w ruuu- 
c;ucî. 

Il a v:^: •c:ru:.:uc: ^u":l pour:-:: :::cr ^w5.V;- 
viccs v:c :V5 ù:r:'i.->[j5. 11vv..:lv:ù 1'c.:>.c^c 

rcu::A p.:5 :";: iVwir.iîic • il ^ou.i:a »iu :uo!. iiV 
:,..,,..". . . <...*»••» • > ' - "■ ' • 

»,"v".*.c .""•! . ■.."..'5 I". v"-"' V *. C'.'.l^v ."..'. • a ceux v^JL^.:- 

:.:.:'l.:: :v.;vc!: 1^..: c:;c. u-^v5. lv:> r. f 
.^.l'.i : \: .;:;;... :l. : ^uj^: c u;:.::;.. A,.. ! 

i.:l^::c..: V.:...c..j ;^.-> v:..M ::V.: p^'^^i. 
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S'il nait dans un climat qui exigé peu de 
lui, il ne fe forcera point lui-môme à dé« re- 
cherches que ne lui irapofe pas la néceflîté. 
Il aura moins d'adlivîté, dégoût, cTinduftrîe: 
îl aura; moins de ces paflîons qui font inventer, 
qui perfeaionnent les arts agréables & utiles , 
qui rendent capables d'éclairer les hommes. Il 
aimera mieux dominer fur eux , & les paflîons 
qui. feront en lui plus exaltées , feront l'am- 
bition & l'amour. 

S'i L eft né fur eue terre qui fe refufe opi- 
niâtrement à fcs etforts, toujours occupé du 
foin de la vaincre, il ne pourra fe livrer à d'au- 
tres travaux. Ainfi la poëfie , les beUcs let- 
tres , les arts d'agrément & de commodité , la 
-philofophie ne fleuriront jamais parmi les in- 
fortunés habitans de la Laponic. 

Mais dans les climats tempérés, l'homme 
eft forcé à un travail prefque toujours récom- 
penfé par la Nature, qui lui fait acheter fes 
bienfaits , mais qui manque rarement k lui payer 
ce qu'elle lui doit. C'ell là que ra<aion,un« 
fois imprimée à l'homme par la néccffité, ne 
cefTera pas quand la néceflfité fera fatîsfaite ^ 
c'elt là qu'il s'éleveta , ^u c\mq\ç\Pl^ ^^\x.^ ^ ^»^ 
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deilus de lui-mcme , & qu*il acquiena une é- 
nergie produilive a laquelle ne s^éleveront ja- 
mais les Nations auxquelles il porte envie, ni 
celles dont il plaint la dellinée. 

Par la méine raifon on verra partout que 
ce font les hommes d'une condition moyenne 
qui le dillingueront le plus par les taleus. 

Ainsi fe réibud ce piobleme : pourquoi lec 
Peuples de l'Orient & du Midi n'ont- ils point 
ce génie qui dillingue les Nations de TEuro- 
pe? Celt qu'ils commencent par avoii moins 
de beibins. 

Nous ibmmcs parcîTeux ; la néceiTiié nous 
imprime le mouvcineiît qui e:;;"uiîc no s .i:rc- 
te plus. Si elle exige peu do rho:n:riO, il relie 
en repos. Si elle cxitre toujouri, iî ne lemcut 
que pour clic. Si elle ctiic ^'exiger , il con- 
feiuue de i"e mouvoir pour ragicmcr.t. 

CHAPITRE XXXIV. 



Péf:cKs. 



A 



vTKZYOïs les Stoïciens, à pic.cr.t le< 
dévots» veulent que toutes les paiTious loier.t 
IBiiuraii'es : que ce o^uV vc\î;\\. \o\iA^\c vi\-^v.c 
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par la vertu ^ devienne condamnable dès qu'il 
eft infpiré par la paflfion. Pur verbiage , con- 
traire à la vraie philefophie , puifqu'ii elt con- 
traire à la Nature. 

L'Auteur de notre Etre nous a donné les 
paflfions comme des ingrédiens nécefTaires k no- 
tre conflitution. Il nous les a données, com- 
me tout le relie , pûur en ufer , & non pour 
en abufer. 

L* A p P B T I T des alimens eft unepaffion: 
elle eft utile , puifque , fans elle , nous négli- 
gerions de nous nourrir. 

S I Tauteur de la Nature a répandu dans les 
fubltances deftinées à réparer nos pertes , tous 
ces fels dont les pointes différemment confor- , 
mées nous font éprouver des fenfations diver- 
^e$ : s'il a tapiffé notre langue de mammelons 
nerveux fi fenfibles aux picotemens fi agréa-^^ 
blement variés des mets: il n'a pas voulu que 
cet admirable appareil de l'organe du goût ne 
nous fît éprouver aucun plaifir ; il n*a pas or- 
donné que nous fufTiotîs femblables à l'autruche 
ftupide , qui engloutit indifféremment ce que 
le hazard lui préfente. 
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Ainsi, lonque fa bonté a lî céadremcct 
pourra à noue con:ervacio:u loriqu'ii nous a 
marqué la Tolonté d^ur.e mduieié fi ileniiMe: 
c'eil le ibulever contre les oidres l'upièir.cs, 
c'eil vouloir rejcûter avec audace les piwû:.» 
qu'il nous a faits, que de nous donr:er Ui.eT.o:: 
le::te &c:àclle pai des ic".i:'.es delhucU^Uîs, ou 
mciïc de nous rcpiochcr le plàiûr que nous c- 
p:ouvo:\<, en ojèiuant su bc-ioiu. 

Mais cet appétit lalutaiie, cotte dcu:? 
fcniation, b:c;;îUt e.e la Natuie, nous cj:\:u.: 
â::e:ne:ît a la »?our:iia::diie , a Tan-iour des 1;- 
queui5 toutes ; viee^ t'u:'.^ .les , efrec.e plus ir.c::- 
tricr v]ue le xu.:e i.:;eu;eu\. 11- ^''i.^lu: l*.:^"'.';.- 
me de ù*:» plus heu. eu.e^ :ae;. 1:^5, le t:.\:.i:'e:- 
jîieut eu uu:'lo.;:ûeu^.;\c .u; '* .:v.vutauto m-*- 
iua^tive, ap:via:.;iùlu: :a :.;:.o.^ • tucivcu:::.: 
coUî*i;e , d'w::u:u . t Ici vcileiisue lou cp: .:. 
le le.îùe/: <rf;uleu:e:;: iuuiile à lui-:uJu:eX 
de:\:i;.earlc aux a.:tie5, :Vu;c;.t :a v^e de :r,.\' 
le douleuis Xl:.; auàiHvU: u"e :;.: preuuiuue. 

L' I N T E M r Ê R A N c E ef: la leuree et 
ps;.\\;e :v^u5 uos :k..ux phvûviuesic de ce> :T3a- 
-.■i*»?s Liutllws Ck i.u:caibiatU-5 cui arr.iceut 

VuuŒi- 
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J'humanité. Ceft par elle que l'homme eftle 
plus fouffrant des animaux & celui de touiqoi 
fournit le plus rarement toute la carrière quo 
,k. Nature fenjble lui avoir donné à parcourir. 

La Sobriété eltla vertu de quiconque ché- 
rit & veut conferver agréablement fon exi- 
ftence. 

Elle efl: une vertu, parce qu'elle eft utile 
k l'individu qui la poUede & avantageufe k la 
Société dont le voeu ed la confervation des 
Citoyens. Car , cc^mme dit M. Hume , û l'u*- 
fage immodéré des alimens & des liqueurs for«- 
As ne nuifait pas plus k la fanté & aux facul- 
tés du corps & de Tefprit , que l'ufage de l'air 
& de l'eau, il ne ferait pas plus condamnable. 

Mais c'eft fur-tout contre l'amour que fem- 
blent triompher les ennemis ^es paflfions. Qui 
ne voit cependant que la Nature nous l'a don- 
né pour la propagation de l'efpece, qu'elle 
en a travaillé les organes avec un foin encore 
plus curieux que ceux de toutes nos autres 
jTenfations , & qu'elle en a rendu les mouve- . 
mens d'autant plus impérieux, d'autant plas 
irréûftibles , que fa fin eft plus nécelTaire ï 
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Eh elbCifiiiscettttndtfiTif ftfipitiflkR 
qû totitiDe un fœ rta Tiatie^ qodle fè» 
se confienciiiit à fiqiporter les iocoouMdbA 
de la grolfefle ft les douleais de rentetemeott 
Quel homme fe foomettnit àtous kstnnui» 
à tous les embunS) à toutes ksfoUtdtndesqfd 
•ccomfMigDeDt les fiuDS d'une famille ^ 

Mais ce penchant mutuel des deux fim^ 
mal dirigé, conduit trop fouTent aa Ubeni- 
nage, ^ui détimt la (anté de celui qui ^ B* 
Tie I le détomme de fes derun ^ nuit à fto d* 
tat) dérange fa fortune , affidblit fes dcultés 
inteUeâuelles en énerrant fon corps & porte 
le trouble 9 la difcorde & fourent les crimes 
les plus affreux dans la Société. 

Ainsi toutes nos paflions ont leuR aTantt« 
ges & leurs dangers* Sans Tamour- propitY 
brarerait-on le travail , les fatigues , pour exi* 
fier arec plus de gloire: Mais Tamour-propre 
engendre fréquemment Tambition, qui n*^ 
elle-même criminelle que par le but qu*elk 
choifit & les moyens qu'elle emploie* Si jt 
defire de la puiflance pour rendre mes Conci- 
toyens plus heureux, fi i*afpiie ata graïuks 
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places pour te remplir d'une manière ptkus ûxi* 
le à ma Patrie, moa ambition eft vertaetifiL 
£ÏIe eft condamnable, û tUe n*eft excitée qofe 
fàï la cupidité, ou Ci elle n'hèfite pâs, pouc 
fe facisfaire, k faire agir les reiTorts les piol 
odieux. ' 

L A noble pàiffion de l'emporter for cent 
qui courent avec nous la même carrière, ce 
defir qu'on nomme émulation , & auquel font 
dus les heureux efforts qui ont fait les hommes 
diftingués d^ns tous les genres, ne mérite que 
des éloges: c*eft un combat entre des mortels 
généreux, à <}ui répandra plus de gloire fur 
Thumanité. Mais, dans certains caraâeres,^ 
ce beau mouvement conduit au vice & faic 
Tcnvieux. 

Si l'envie a pour objet les talens des autres, 

l'envieux rend lui-même témoignage du peu 

qu'il vaut & de fon défefpoir de valoir jamais 

d'avantage. Si elle porte fur les richeflfes, 

c'eCl déclarer qu'on a befoin d'elles pour être 

quelque chofe. On envie bien la confidéra- 

tion dont jouît on homme vertueux : le mal* 

keur eft qu'on n'envie jamais fa verto^ 
Oa 



■xn, P A S S r O N ^: 

' L'Amour de Tôt y mêlé pvefqoe toajou 
avec d'autres paffioDs» quelquefois dignes dfc 
louange te quelquefois de blâme ^ défidchela 
campagnes 9 fait nounir les troupeaux iiafles- 
iJe des flottes ^ fait naître & entretient lecoa* 
merce, éleva les villes , y fait fleurir le^ artk 
Quand il ell lfolé,c*eft une paflion inaâiTt& 
snorte^ qu'on nomme avarice. 

Quel indolent auto&atequece mortel fleg* 
matique que tous les événemens trouvent too» 
jours le même , qui voit toutes les aâionsavec 
une égale indifiérence! Mais cette même cfaa* 
leur du fang qui nous donne de la vivacité, en 
feu y dé réuergie , nous excite quelquefois à 
Feinportement. 

Dans la colère Thomme n'cft pluslui-mé* 
me ) ne fe counalc plus , n'a plus d'idées y plus 
de raifon y prefque plus de fentiment* Alors 
il n'obéit plus qu'à Taâion impétueufe du faog 
qui fe porte au cerveau, toutes les paroles qu'il 
profère fout également dénuées de fens & de 
fuite, & le feraient rougir, li elles lui étaient 
rapportées lorfqu'il ell de feus froid. Alors le 
plus ingénieux d^s hommes reflemble au phis 
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Hàpide, Tes traits mâtue a^téréjs nWr^Qt plus 

qu'ua vifage affreux >. déformé par lesjplu^i hi- 

deufes coQTulfiQOd: état horrible ) qui détruit 

tous les iiitervailes qui féparent l'honSAtiQ de la 

bête féroce, ... 

' Le premier mouTem^ut de la coloi^e: ell ex« 

çùfable, c'e(t la macliine qui agit: maisonelt 

toujours maître du. fécond. 

La colère ceotinucç e(l la Tiodicatiofi. U 

y a des paffions dont Tufage & non' l'abus , efl: 

approuvé par la Nature: nous Pavons démon-? 

tré. Leur extiuâion totale ferait la. ptus crueU 

le des maladies y puifqu'elle ne pourrait ëtxc 

caufée que par i^adè^itiffemcnt: des. organes 

qui nous -ont éc6:aceordés pour notre coufer'r 

vatioQ. Mais la vengeance, ainû que .la ];iai- 

ne.'&reavicj^wqe- pput jamais Je. moujtrer que 

fous une face odieufe. Ou doit les regarder 

copimeune malaçlie dei'ame, . 

-■^LÀ vengeance propage > éternife les'haines^ 

femultipliie eniqueU]ue ibrte elle^ûême & tend 

•k.£àmpre,. entre^ pluûeurs Citoyens., les: nœuds 

de la Société. Si iiDOs.avons reçuupe injurç 

i«è^:^a*eft-<îejpa«.:û04s dégrader no.n^-jBiilmcs, 

& dépouiller 1» iiBiitt»TO«f«d;^\Wxi^^ 
03 
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ébeichtt k 0Q tiief veDgeance & de troQhk» 
Pordre .focialpour an mal que nous aToos ï 
peine fenti } Si l*in}aie eft grave , Qoas ferau 
encore i>ien plus grands'par It démence, qee 
fi nous n*euffioDs été que faiblement outragés. 
Si l'offeofeur a employé, pour nous noire, des 
moyens bas, odieux, crimiuds; mérite- t>il, 
le miférable, de porter atteinte k la tranquii* 
lité denotreeme } Daignerons-nous lui accor* 
der feulement une place dans notre peofée i II 
n*eft digne que de notre plus profond mépris. 
Livrous-le k Tes remords & à rindigQatioQpa« 
blique: ils nous vengeront aflez. 

Il y a telle paffion qui femble tenir au ri« 
dicule, & qui ne manque pu encore d*utilité. 
Sans la vanité , combien de bonnes œuvres o- 
mifes , qui ue fout faites que pour être remar* 
quées. 

Sans cette même vanité, ce Stoïcien qoa 
je combats , ce rêveur farouche aurait-il firé- 
queuté les écoles , aurait-il pâli fur les éniu 
des difciples de Zenon , pour parvenir k dérai- 
foQuet pbilofophiquementï 

Pau Tabfence des paffions, les taleos, les 
fdçaçtSy ka aru {ont %mba:Dâsk 
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. On B'étudie qae pour contcntei foo amour* 
propre, en fe diftingutnt des autres, ou^pouc 
iatisfaire k un defir riolent d'apprendre, qui, 
ekez bien des hemmes, eft une paffion trèi 
rive. 

On ne peut cultiver les arts & les talens 
avec fuccès , qii*on ne les cultive avec cba* 
leur : & , dès que vous mettez de la chaleur 
dans vos aâions , vous êtes paffionné. Car il 
faut reconnaître pour paffion tbut ce qui nous 
arrache à la froide tranquillité, tout ce qui 
agite vivement notre ame, tout ce qui noua 
transporte, en quelque façon que ce foit. 

A 1:1^^1 la dévotion la plus pure eft elle-mé« 
jne une paffion louable que Dieu infpire k fes 
élus , dont la chaleur les péneti*e , les ravit au 
delà d'eux-mâiaes , les arrache à la terre & les 
élevé vers l'éternel. 

Par quel abus de la raifon, lés Stoïciens 

-coDdamnaiem-il^jufqu'k la pitié, cette douce, 

<ette aimable paffion , feule toujours féconde 

eu aâes bienfajfaos^ Que diroos-noua de leut 

inconféquence , lorfque , réprouvant l'heureux 

fentimeiK de la^compaffion, ib roalaient ce- 

peinant qu.*ûa parètàst de gàx&cew. i&!w<^^tK»ics,. 
O 4 
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aider, ea nous défimdaat dft pamgiK 

ifatc, d'yaMUpidrtdreaèm tnoduCsî 

giet qu'ik éuûnt^de déoiiitt kciufe ni 

Uat cooferver fcâet ;de teudie à k iMttfefltiu i 

de rœuTiei co bdftot les inflmMem pnpm 

à opécer! Duig^ieax coctempbdfi, qoi, ei 

nous 6tânt au mourcmeat fuédeux qu mam 

porte au bien, nes^appeiceratenc pas ^lecfé- 

tait OMIS rendre bien lAcbes à fém ce bieat 

qusnd nousn^y lerions plus excités qoe pards 

ixoids raifonucmeos ! phUofophestronqiéi^qal 

ofaient s'étover cobtre teslaintesl^nx dehKs* 

turc; ou plutôt Sophilles odieux en effet, s'^iii 

avâieat pu pirreuir à dépraver tous coues, 

coainie ils araieat ^aré leurs efprits! 

Cest à ce comble d^abfuxdités que font coa* 
doits par leur fyftcme ceux qui veulent pm- 
crire les pallions. Quelques-unes, il eft Ttai, 
portent quelquefois les hommes à fe nuire wh 
. taellemens; mais d'autres, & fouvent lesmè- 
mes, les forcent k fe rendre des ferrices ma* 
tuels. 

Qui oftôa prononcer queles chocs, lesoa* 
jUifôs^ les doiikttis q^ mm cMi&at nosps^ 
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goût & celles des auues, nefoat pas néceflfai* 
tes à la conftitution de notre être & ne con- 
tribuent pas à U portion de bonheut & de plai- 
ùt dont nous fommes fufcepciblcs ^ Sans cette 
efpece de bâlottement que nous. épiouTont^ 
nos jours , pafTés dans la fatigante uniformité 
du repos, feraient longuement comptés par 
l'ennui. ^ 

I L faudrait alors que Dieu changeât la Nar 
ture humaine , pour qu'elle ne fût pas plus mal^ 
heureufe qu'elle ne l'eft à préfeiit. 

Figure z-v o u s un voyageur , fatigue du 
doux & trille balancement d'une litière y pré- 
férant de marcher à pied , dans un fentier ra- 
boteux, fur le bord d'un précipice. 11 fem- 
ble pourtant que , dans ce voyage de la vie , 
nous rencontrons fouvent des voitures un peu 
trop rudes. ; 

Pour confondre plus aifément les détrac- 
teurs des paifions , tâchons de nous figurer , s'il 
ell poQjble , un homme qui ne foit nullement 
paflfionné & de faire le portrait du fage qu'on 
veut nous donner pour modèle. 

I L faut uécefTairement le fi^ppofer prefqu'- 
entiérement privé de Tufaee dt^ fe^%% ^\i^- 
O5 



fit PASSIONS. 

Itil WÊà lai officin duis let iKirni i 

r. ScMi oreille înfiBtfibte n^eotoidyn que et 

kt plus hunoiiieiuu Ses ywx renoM» tet 
m joQ&r, le (peâade delà Nraneft m somt- 
ftwent dbns ù piquime ft eriaifiMe xMààté^ 
fa%iee oudafioa capddeiife ft Uiaie.. Lei 
Mt6 èBMMfliîs de foa odoctt ne poonoat èm 
pkeutl par le doox peifiu des fleittS) ai pat 
cet tttjuepufiuiphis utile des mte» qiùiTef» 
tit le goût des feidatioDS igràâbles qa^il doit 
épnmttt^di rinvite, pu le plaitir ^à &ùsfift» 
le au befoio. Les houpes fenùblesdu toochcr 
ne leroat pas plus doacemeut cbatooiUéespar 
rapproche dNuie peau Aueft ctéticite^quepar 
le coetaâ gioOki d*uB morceau de pkne oa 
de fer. 

Averti rculemeat du befoio pat la dou- 
leur & par cette espèce de dêchiiecuent mtè* 
rieur qui aoDouce le vuide de rellomac » tel 
que ces animaux doot la langue dure & gros* 
fieie femhie deouêe de papilles nerreuleS) 
il ei^loutira iadifféreouneut dea Giaius, do 
ChaiiS) dca MiauX) des Tenes & des Poi« 
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Mais il çfl; encore ua feus^ le plus pUr 
(îonué de tous , qui , chez lui , fera par coq» 
féquent le plus obtus. Ainfi fuppofons tous 
les homme» femblables à celui dout nous vc^ 
Dons de faire la peinture, l'efpece^ renfermét 
dans des ipdi'i^ida^ forages par une première créa- 
tion , ne pourra fe litrer à Tefpoir d'une fe« 
conde géucration & fera bientôt annéantie^ 
puifque ce û*e(t qu'à la paffion la plus vivf 
qu'ed accorda le pouvoir de la reproduire. 

Excepté les démarches tardives que là 
Nature foutfrante les forcera de faire pour fe 
procurer la fubûitauçe, ces automates n'auront 
iuicun mouvement, puifqu'on ne femeut que 
poulTé pai^ quelque deûr ; & ils n'auront point 
tle deûr , car il e(t toujours exicitc par quel-^ 
<]ue paffion y ou plutôt il eft une paffion lui^ 
môme. . î-:^ . " 

- D E tels homines ne feront donc pas fupé- 
tieur à cea vils ^Uiimaux , qui ^^ fixés k la placd 
oii ils ont pris AaiflTaace, privés de tout mou-» 
rement progreffif, n'attendant leur nourriture 
que du hazaÉd<]Ui la leur préfente & qui peut 
fou vent la leur refufer, fembleat n'avoir ét4 
formés que pour Aatqvtot V% ^vOkX. ^% >s^^^^ 
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tioD entre I» Nature morte & la Nature ?i- 
Tante. 

Le monde, ainfi peuplé, fera-t-il différent 
'd'un dcfert ^ Il n'otfrira que Thorrible ûlcncc 
^ la mort. 

' Mais rendons auic hommes les paflions: tout 
lenatt, tout fe ranime. Les cadipagncs font 
ciantes & fertiles y les arts fleurilTent > les bel- 
les aâions y les talens honorent Phumanité) & 
Terpcce offire le ipeâacle, malheureufement 
.¥ané, de grandes fotifes, de grands crimes je 
de grandes vertus. 

QuB le déclamateur qui s'élete contre les 
(Kiflious, dépouille un moment > s'il etl poJi* 
ble, la pailion qui Pattache à ion ientimecu; 
il recomiaitra que leur ablencc implique coa- 
<radidion y non feulement avec la Nature hu- 
maine ; mais même avec la Nature animée. 
- Pour lai faire quitter foa trille langage & 
le ramener à des feiuimeiîs plu$. conformes à 
Lutre eiTtriîce, il faudrait pouvoir le purj^erde 
la bîlcaoirequi fermente dansfes veines & fai- 
re coaler Uai»^ le t/Ju de fes cerfs » avec plus 
d'choniaiîce & de Cii.ieur ^ ce rtaide fpiritueux, 
priUs:':pc du mi)\xvci.tùy S*. 4c \^ te»:3àiiiu. 



FA S S I O N a 41» 

A.Ior$'fe8 jbues livides fe coioreiaient de Vin^ 
<:arnat de la fanté, fon œil éteint & réofoopé* 
deviendrait vif & brillant, le fouris relèverait 
fes lèvres pendantes, & fon ame, échauffée 
du feu des douces pallions, le rendrait à Thu^ 
manité. 

Les paflTions ne font point dangereafes dani 
le favori de la Nature, qui, lespofrédsmttou-^ 
tes dans un degré convenable , les tient dans un 
jufte équilibre, & jouît avec innocence' détour 
les plaiûrs préparés à Thomme par fon auteur* 
Mais ellos font redoutables chez ces infortu-» 
nés , a qui la Nature négligente ou marâtre n'a 
prefqi^ accordé qu'une paflion. Elle fermen* 
te, elle s'exalte & fe tourne en fureun, 

L'Homme dangereux eft celui qui n'a quV 
une paffion ifolée. 

I h faut donc travailler à régler , à modérer 
fes paflîolis, à les tempérer l'une par l'autre, 
& non pas à les étiendre, puifque ce ferait en 
même tems détruire l'huipanité. > 

Le défaut d'attention, la vivacité, l'împé- 
tuofité de nos mouvemens intérieurs font de 
faibles excufes de^ fautes auxquelles nos pas^: 
&OBSÛOQS engagent. I^ous ea acfovx^ i.€\titx^i^ 



•u c d u & A G e: 

coouDbi pour o*étfe pas «raidi i*êa% f«r IMI 
«gutdes. Enrain dkt-t*oo,tel eftniQD cnâc* 
le» odaeftplotfertquenim. Oiii»faiitdM« 
te: fi ootts ne luttooi {m avec pci fi iy éi ioa 
coQtie nos affeftioQi, eiktfooit plusIbrttsqM 
MUS & uous entrilneot. Mais elles fetoot frn 
U«s coDQ[e rbooiaie qui aiui aoqais oMhta- 
nufe pradqoe de^veillerfar lui-sèaae. L'bt- 
binideii*6te rieo du mérite' des boDiies aâioosi 
•i de h iMligQité des maaTaires. De boenei 
hahîtades font Phonme ▼ertueux: des habiai- 
des condamnables foot Phomme conompo. 

CHAPITRE XXXV, 

■ ^ £ courage eft une Tcrtu bien utile k Tbom- 
me dam les combats que lui livrent fcspai&oos 
& dans les maux dont fa rie eft femée» 

Il ne faut pas le confondre arec la Taleor, 
quoique celle-ci en fafie partie. La valeur eft 
une' grande vertu dans un hiros enflammé d*a* 
SMurpour fa Patrie, prêt à donner tOQtfoofaiy 
pour la rendre v\j&ontuC%« ^^ Mais fouvent» 



^ la ctaiûte & appréheoGea de captWké, de 
„ mort, de douleur, de pauvreté. Elle 8*ao 
,, quiert parTufage, conftitutioû, exenple^ 
,, coutume, & fe troUreès âmes Tiles & bas- 
^, fes. De yalet & faâeur de boutique, ft 
„ fait uDboQ & vaillant foldat.'' U aurait pu 
ajouter qiie fouvent la valeur du (bldat tient à 
la cruauté, à l'ignorance du prix de la vie, à 
la brutalité. Cr6ira«t-on que le bonheui d'é- 
xifter ait la même valeur pour un Houzard gros- 
lier , qui met la volupté à s'enyvrer de liqueois 
fortes, & pour un général fenûble & éclairée 
Le facrifice augmente par le ptin de ce qu'oa 
facrifie. 

L s véritable courage ed celui de Tamà. H 
conGfte à n'être arrêté par aucune crainte dan^ 
l'exercice de fon devoir, a fe tenir prêt àfu|i^ 
porter les maux dont les hommes font meuacési 
k ne fe rebuter pas des difficultés apportâtes 
qui s^oppofent à des projets honnâtes,a favoit 
garder fon fentiment quand il efl conforme à 
la raîfon. 

Il faut travailler de bonne heure k zrmei fol^ 
ame de fermeté. On fait bien des Ct»xj^i^ 
fâibhffe. Que d^hoomeft (Mvc ^v& càaBùsvi^^s^ 






*H COURAGE 

déceftant le crime! Oq manque k la Tertaqqf* 
on aime, pour ne favoir pas réfilter à de fiai 
amis qu*0Q n*aime pas. On fe laifle enaalner 
par des proteâeurs dont les ralns fenricesfoot 
incapables de rendre heureux , mais quifurtoot 
ne pourront jamais rendre le boo(heur d'une 
conicience fatisfaice y ni ôtcr le poids accablanc 
du remords. 

Celui quifaura borner fes defirs, reodn 
plus rart:s les oceaùoDs de manquer de couiagc 
& s'épargnera de longues douleurs. A com- û 
bien de fauilcs démarches conduit une raine j 
condelcendance , une politeiTe condamnable! j 
Vertueux arec foi-mé:ne, vertueux avec lei 
amis de la vertu, vicieux avec lespartifansda 
vice: tel cil le carailcrc des hommes. O Lec- 
teur y qui que tu lois , fixe tes regards fur ce 
portrait: peux-tu ne t'y pas reconnaître? 

Que le vice ell voifui de la vertu! Ceîl 
fouvcat un devoir d'être complaifant : mais k 
complaifant ell bientôt lâche. Si vous vous 
accoutumez à faire ce dont vous êtes prié, on 
vous priera bientôt de vous prêter à des intri- 
gues ^ des démarches qui répugneront à vo- 
*cre cœur , \ugc tou\Q>à\^ vfe^ tx^ V. \^*fc ^ mais 
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fiuquel TOUS îippoferez filence. Il faudra vous 
prêter au tîcc, à l'iniquité. Tels font les 
hommes 9 que, bien loin de travailler, k leur 
complaire, il faut apprendre k leur réfiflcn 
Celui qui eft k la fois groflfier & vertueux , eft 
plus vertueux que les autres. 

Par faibleffe le même homme admet des 
fuperllitions , pour ne pas fcandalifer , & adop- 
te des vices , pour n'être pas ridicule. 

La fermeté eft, peut-être, de toutes les 
vertus, la plus difBciledans la pratique, &ce- 
pendant elle eft la gardienne de toutes. Sans 
elle , on ne peut fe promettre un moment de 
conferver fon ame pure. Au fein de la cor- 
ruption générale , foUicité par le plaifir , at- 
taqué par la raillerie , peut-être même par le 
mépris , il faut être bien courageux pour pa- 
raître aimer la vertu. 

A u milieu de gens nourris de préjugés , opi- 
niâtres dans leurs erreurs , toujours prêts k s'é- 
lever contre quiconque aime la vérité , il faut 
bien de la force , pour ofer avoir raifon. 

E N T o u R fe d'infenfés & de vicieux , oq 
rougit de la juftelTe de fon efprit & de lapa-* 
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i^é de foa ame/ Ou Ton garde un lâche fi^ 
lence^ ou Poo va même jufqu*à démeatir foA 
cœur. 

Quelques-uns Toudraieot être femes. 
Mais^obfedés, harcelés, hoonis» Us fe iati- 
guent, molliflent & cèdent. 

Combien de geosootle boohear de peo- 
fer & o*oDt pas la force de bien a^r ! ComhieQ 
conoaiflent la vérité & deviennent les orgaoei 
du menfonge! On fait, on parle comme le 
grand nombre, quoique le trèspetit ncônbie 
inérite'feul d'être imité. On a toujours de- 
.Vaut les yeux ce que les autres pe(iferont , & 
non ce qu'on doit peufeir foi-même , ce qu'on 
doit faire. La molIelTe perd tout , dans les £- 
tats , dans les familles , dans les aflTaires. On 
prévoit les iuconvéniens, on voit le mieux, ft 
Ton a la coudefceudance de choiûr le pire. 

QuK de maifons ruinées, que d'enftns mil 
élevés , que de honte répandue fur les familles, 
parce que des époux , des pères ont été faibles! 

On s'énerve dans le troubillon du monde: 
c'eft dans la retraite qu'on peut fe faire uuc 
âme forte. 
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On entend ordînaîrement pat unhomfnedîB 
Société celui qui a les vices les plus' générale- 
ment répandus dans la Société , ou du moifl» 
-un homme faible & lâche qui applaudit aux 
Vices dont il eft témoin. 

Il eft du âeroh de Thomme de ne point 
abandonner le corps focial , de s*efforcer à lui 
être utile : mais rechercher avidement c« 
iqu'on appelle la Société, c'eit rifquer toute 
fa vertu. -■ 

A Force de voir des vicieux aimables , le 
vice devient moins odieux : à force de voir des 
feens tiedes pour la vertu , on perd cet amour 
enflammé, feul capable de nous la faire fuivre 
conftamment. Environnés de malades attaqué» 
d*un mal , en même tems agréable & conta- 
gieux, peut -on fe conférver dans une" fanté 
parfaite? Avec les partifans du raenfongci 
peut-on aimer la vérité > On cherche la gloi- 
re, on craint le mépris: que fera celui qui 
toit l'cftime accordée au vice, & les méprîi 
prodigués à Thomme pur ? 
'Les modernes font loin de la chaleur , de 
Pénergie des anciens. Chez* nous ^ tout e(t 

froid, tout cfl" petit. Les moi^ ^^ tcff35»x%%^ 
P a 
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▼ertu, font rejettésda langage ordinaiie. Cmoc 
qui s*cû fervent, feront bientôt accufés dero- 
chercher les grands mots. On ne monte p<Miit 
fon mne à cette hauteur de fentiment des an* 
ciens. Ils voulaient valoir quelque chofe, & 
ils ofaient avouer ce qu'ils croyaient valoir. 
Cétait un engagement qu'ils prenaient de n'é- 
tre pas au deflbus de Tidée qu'ils donnaient 
d'eux-mêmes. A préfent on veut être modefte 
il faut paraître s'eltimer peu de chofe, & 
c'eft encore fouvent s'eltimer plus qu*on ne 
vaut. j 

S I l'on n'a pas de foi une grande idée , oa 
n'ed capable de rien de grand. Mais fi Ton a 
pour foi-même quelqu'eftime, fi l'on fe reo^ 
compte à foi-même de la grandeur de foname: j 
il n'cft pas poflfible de ne rien laiffcr paraiue ; 
au dehors de cette fierté noble, qui n'eft point 
dans nos mœurs y & qui elt bien éloignée de 
la petite vanité , de la fotte oiteutation & de ; 
l'orgueil infultant , fi familiers à nos coutem- | 
porains* . 

Occupez-vous d'idées nobles, grandes, j 
généreufes votre ame deviendra grande comme j 
VQê idées. MaU c'ô& ^^asii^ >L>Mîi\xaia it la ^ 
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fëtraîte que tous monterez votre cfprît k cet- 
te hauteur fublîme. Méritez de tous entre- 
tenir arec vous-même. Vous ne contraéteriez 
que de la petitefle dans le Société ordinaire , 
où tous les entretiens roulent fur de petites 
chofes, où L*on ne parle que de modes, de 
petites intrigues , de petits mérites & de pe- 
tits talens. 

CHAPITRE XXXVr/ 

Courage dans le Malheur. , 

l'A ME efl: • tellement dépendante du corps, 
fcs afTeftions font tellement liées à l'état des 
parties organiques , qu'il eft prefque impoflTi- 
ble que, renfermée dans un corps amolli, elle 
fâche lutter contre les peines. 

On eft plus malheureux par la crainte Aq% 
inaux que par leur préfence. D'abord le chan- 
gement de fituation parait bien dur: bientôt 
nous croyons n'avoir pas changé. Des reffour- 
ces qu'on n'attendait pas fc font connaître. 
On croyait ne pouvoir vivre dans un tel étar, 
& l'on vit comme auparavant. , On jouïc mê- 
me: car tpute manierç» d'^iàSXftt 1 ^'^ \wLVv* 



%lo C O U R A O B* 

fanccs. Il n*y a point d*lioiiUBes abfoliUMiit 
heureux: 3 y a bien moins d'hommes ablbliH 
ment malheureux qu'on ne peoTe. 

J'ti connu des hommes daasraboQdaiice9& 
Je les entendais fe plaindre: Je le^û reru pau- 
vres , & y ai vu leurs levics fouiire* 

Dans quelqu*ctat que ce fdt ^ il y a des 
momens pour les ris & pour les lanoes. 

Si Ton s^eft rendu digne de fa propre efii- 
me , fi Ton fe croit au deiTus de toutes les fo* 
perfluités dont on eft environné, fi Ton vaut 
par foi-méme & non par fes richefles: on peoc 
braver les coups de la fortune , & rire d^dfc 
quand elle croit nous dépouiller. 

CHAPITRE XXXVIL 



Courage dans les douIiMrs. 



I 



L faut convenir qu^on n'eft point heuieuXi 
quand on éprouve des douleurs aigu^: & k 
Stoïcien qui ofera dire à rinfortun& qui géait 
dans les accès de la goûte, que la douleur Q*ci 
point un mal , n'en fera pas tranquillement e* 
coûté, Cbarrou aura beau foutenir que c*cft 
Ip corpii (^uV loxiSu ) 0^ ^ \i^\aatiMvtisqui 
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fommes offenfés; que le corps n'efl: que Tin- 
ftrument de l'efprit & qu'il ne faut pas lui fer-p 
vir; que, fi refprit s'afflige de ce qui arrive 
au corps, c*eft Tefprit qui fert au corps ; que 
c'eft imiter la délicateffe de celui qui crieraiç 
parce qu'on lui aurait gâté fa robe,& que Iç 
corps n'eft qu'une robe : toutes ces raifons n^ 
feraient qu'aigrir le malheureux qui fe fent 
déchiré par des douleurs cruelles ,& qui ne 
peut fe diffimuler que fon vêtement tient de (i 
près à lui-même. Ceft la robe d'Hercule qu'- 
on ne peut déchirer fans fe faire d'énorme* 
bléflures. ^ 

Une moralç fi fublime , fi détachée du phy- 
fique., devient une plaifanterie : car il faut par- 
ler à riiomige, comme a un être fenfible, & 
^avenir que fon corps eft quelque chofe, 
puifque c'ell par ce corps qu'il fouffre & qu'il 
jpuït. 

O N n^ peut dpnjc fe mentir à foi- même , 
dans les douleurs, au point dé fe nier que Ton 
■fouffre. Mais il faut s'armer de patience , par- 
c^. que l'impatience ed un mal de plus. U 
faiit fe foumpttre , puifque la révolte eft inu- 
tile, & penfer que les bieiu c^vivUQ>i.% «ÎL^.4^4É 
P 4 
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dBfpeofcs, doirent £tre acheiis par desiMiinJ 
Telle elt Dotre nature , elle oe fera point chan* 
gée. 

Les douleurs aiguës ne font pas longues. 
Leurs intervalles font des momens de bonheur 
pour celui qui a foufTert. Ainfi tout eft mê* 
langé dans la rie; toute infortune a fes coofo- 
lations. 

Ou la douleur eft fupportable » dit Seoeque, 
ou elle donne la mort. 

Dans la fanté, on s'exagère , peut- éore, 
rhorreur de foutfrir. Voyez un homme fouf- 
frant: il tous paraîtra moins malheureux que 
vous ne croiriez Tctre , (i tous étiez à fa place. 

On eft toujours plus miférable par Tarc- 
nir que par le préfeut. Le pauvre ne fe plain- 
drait plus, s*il pouTait efpérer d*être ridic 
bientôt. Le malade, au moment même de les 
douleurs les plus cruelles , s'écrie qu'il fe trou- 
verait heureux , s'il ofait fe flater du retour 
prochain de la fauté. 

AiKsi Ton a toujours la force de fupporter 
fes maux aâuels : il n'y a que ceux qu'on at« 
tend qui fembleut infupportables. 
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CHAPITRE XJ^XVIII. 



Courage contre la Mort. 



D. 



^ES Sages ont dît qu'il fallait méprifer là 
vie. Ces fages n*ont-ils pas dit une fottife ? 

Si je veux faire une aôion utile , il feut biea 
que je fouhaite de vivre. Plus en moi lé de^ 
fir de faire du bien fera exalté , plus je tien-» 
drai à la vie* Voilà pourquoi des hommes ca* 
pables d'éclairer les autres par leur génie , ont 
été foupçonnés de manquer de courage, au 
moins de ce courage de préjugé , qui eft réel^ 
lement funefte . à la Patrie. 
' I L femble qu'un vrai mépris de la vie , ne 
pourrait être fondé que fur le fentiment iuté- 
rieijr de fa propre inutilité. 

Mais fi, par notre mortv, nous pouvons 
être utiles à nos Concitoyens , c'elt alors ua 
devoir de la braver avec fermeté. Le lâche 
guerrier qui la craint & prend la fuite pourfe 
confervcr, eft couvert d'up jufte mépris, & 
peut même être puni févérement , puifqu'il à 
fait ce qui était en lui pour livrer fa Patrie 
^yi% p\xxSmcQ$ années coûtt'dV^^ 
P5 
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Qu'a-t-ii. gagné par foo défaut de coma* 
ge^ Un refle de vie qui fera coulé dans l*op- 
probre. Peut-être aurait- il furvécu couvert 
de gloire. La lâcheté du guerrier eft doncfu- 
ocfte à l*£tat & iuutile au lâche. 

Il eft permis de connaître le prix de la vie; 
mais il faut fe réûguer à la néceffité de mou- 
Air. Ceit de loin qu'on craint la mort : elle 
fait le fupplice de h vie. C'ell avec toute la 
vigueur de la faute, avec toute la force de 
rimagination, avec toute la iîuelTe du feati- 
ment, qu'on envifage la fin de TexiUeuce, & 
elle parait aifreufe. La mort a foin de cacher 
fa laideur quaiui elle approche. Si elle frap- 
pe fubitement , elle ne laiiTe pas même le ceins 
de l'envifagcr. Si elle vient à la fuite d'uje 
maladie, le feiuimeut ell émoulle^îa force tlî 
abattue, nous n'avons, plus allez de lenûM 
lité pour aimer ce qui attache h la vie. L*; 
magiuation n'offre plus rien a nos organes 2 
faiblis. Nous ne pouxons plus nous peindre 
plaiûr d'cxiUer, nous ne pouvons plus l'ei 
rhorreur de celfer d'ctre. Conûdérez les m 
iiDs: ils font en gciicral allez traiiquillcs. 
inort elt fur leaï$ùvc^^VV^vit>: •i.^^'^xi^s^v^^'i.^ 
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. CH A PI T R E XXXIX. 

Duel. 

O 'il cft pluGcurs efpcces de coutage, qu*îî 
faut regarder comme des vertus, parce qu'el- 
les font utiles k l'indmdu ou au corps focîal; 
il eu e(t une qui ne doit jamais être conûdé- 
rée que comme un préjugé condamnable 5 par- 
ce qu'elle ett également funeft'e à l'un & à 
Tautre. C'eft celle qu'exigent les combats fin- 
guliers. ' ' ^ 

Dans la première enfance de notre Gouver- 
nement, dans les premiers fiecles qui fuivirerrt 
l'invafion'des Francs dans les Gaules, quand îl 
furvenait parmi les Citoyens quelques débac, 
les Seigneurs en étaient les juges : & , comme 
ils n'avaient pas toujours le defir ou la volon- 
té de juger , ils fe repofaient de ce foin fur 
les Maîtres dé leur hôtel. Il ne fallait pas uu 
procès bien compliqué, pbur embarrafler àts 
juges auffi îgnorans. Mais ils avaient un moyen 
fur de fupplcer au défaut de leurs lunriiereé. 
C'était de remetne Ji Dieu ladécifion delacaii- 
fe. Ces barbares, dès qu'il' leur tocûfcfc'4\x^\iM^ 
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les SMios ODe affaire uo^ peu obfcuie, cioyaieot 
forcer la Divinité à opérer un miracle : com- 
me fi elle devait changer le cours de la Natu- 
re » à la voix d'un Baron ou d'un Comte. De- 
là ces épreuves ridicules du fer chaud , de Teau 
froide & de Teau bouillante ; épreuves qu^ou 
sommait le jugement de Dieu , auxquelles fuc- 
combait fouvent Tinnocence» & dont la char- 
latanerie fe retirait viâorieufe. 

Le duel judiciaire, imaginé par les Bour- 
guignons, fut bientôt préféré à ces épreuves, 
par un Peuple guerrier & ûmple^ perfuadé que 
la juftice étemelle ne permettrait jamais que 
la force & TadreiTe d'un coupable remportât 
fur la faibleffe mal adroite d'un innocent. Oo 
fe juftifiait par le duel ; on prouvait par le duel 
la juftice de fa demande. Les perfonnesàqui 
leur âge ou le fexe ne permettaient pas de pa- 
raître en champ-dos , nommaient alors des cham- 
pions qui fe bactaiaut pour elles. La partie mé- 
contente appellait en duel les témoins qu^elle 
accufait de faux , ou les îuges qu'elle préten- 
dait n'avoir pas prononcé fuivant les règles de 
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. * Le Plaideur qui ofait accufer d'un jugement 
&u% un tribjinal , était forcé , fous peine d*a^ 
voir la tête tranchée, de fe battre contre tou4 
les juges, à moins qu'il n'eût la précaution 
d'appeller en duel les premiers qui pronon-- 
çaient contre lui , fans attendre le jugement 
des autres. . 

Les queftions de droit fe décidaient aujQi 
par les combats: on nommait des champions 
pour les débattre, & c'était le fang qui fixait 
les règles de la jurisprudence. Que de fang 
répandu, dans chaque feigneurie,pour parre^. 
nir à former un corps de loix, lorfque cbacu-* 
ne ne pouvait acquérir fa force que par ua 
combat! Quels jurisconfuhes , que des hom-« 
mes couTerts de fer, cherchant dans le flanc 
l'un de l'autre, à lire la décifion d'une ques- 
tion épineufe ! 

Quand enfin , par ces moyens féroces , on 
était parvenu k former un fyftême de maxi- 
mes juridiques ; on n'ordonnait plus le duel ,, 
que pour coni[tatér des faits difficiles à édaircir* 

L'btab LisiBMSNT de DOS couridé 
judicature , connues fous le nom de PatletQfô^%^ 
M mit par fin à cet ufagô baibw.^* tîû*^'» i 
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doQoaient encore le duel dans les matières ài« 
nioelies, quand le délit méritait la mort, ft 
qu'il n*y avait pas de témoins coDtre un accu* 
fé d'ailleurs gravement foupçonné. 
' L B Parlement de Paris fous Charles Vf. pro- 
nonça qu'il y avait gage de bataille , entre le 
Xj ris & de Carrouge. La femme de Carrouge 
àccnfait le Gris de l'avoir violée daus Tabfen- 
ce de fon époux. L'accufé fut vaincu y traî- 
né hors du camp & pendu. Maïs cette fois, 
Dieu de jugea pas à propos d'intervenir dans 
cette affaire par un miracle. Le vaincu était 
innocent , & quelques années après , on arrê- 
te un malfaiteur qui fe déclara coupable du 
viol attribuj au malheureux le Gris. 

Cest, je crc:s,lc dernier duel ordonné par 
les Cours de judicatuie: mais nos Rois permi- 
rent encore lougcems après , les combats en 
champ-clos. 

Ls vaincu appartenait au vainqueur, qui 
pouvait en difpofer à fon gré , le garder cap- 
tif, le traîner autour du camp, le pendre, le 
brûler. On vit, dans un fiecle qui commc!i* 
Çait à s'éclaiiei ^ \^ ctVdcyit. ^vî%td^ counois 
& loyal Chô^aMtt ^ v^^v^^^ v^^ \^\^\^àx^Ar 
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tomayor qu'il avoit vaincu , & le traîner hors 
âe la lice. 

Telle était la fureuç du duel judiciaire, 
qu'il était même adjugé à des vilains ; & , com-' 
ine on les trouvait indignes du beau privilège 
de fe percer, de fe dépecer à coups d'épée, 
il leur était feulement permis de s'aflbmmer à 
coups de gros bâtons. , 

Les Evéques, qui étaient en même temt 
Seigneurs , ordonnaient le duel , aufli bien que 
les autres, & les moines, quand ils avaient des 
procès , fournifTaient leurs champions. 

I L elt aifé de croire que de bouïllans guer- 
riers ne s'avifaient pas toujours d'aller deman- 
der à un tribunal la permiffion de fe battre , de 
s'ordonnaient bien le duel eux-mêmes, fan€ at- 
tendre la fcntencc d'un juge. 

Bientôt, on n'eut plus bcfoin de fujet 
ï)our fe battre. On fe battait , pour fuir l'oi- 
riveté,à qui avait la plus belle amie. Un ga^ 
lant Chevalier, favorablement accueilli par ono 
Dame , lui promettait de courir le monde, jus- 
qu'à ce qu'il pût amener k fes pieds un certaià 
nombre de Chevaliers vaincus. Qu^dajs^&Sit 
/Béûe des guerriers, bruUs à'>aa li^V^ ^fe^^'^ 
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faifaient rœu d^aller chercher les aTeDCmes» 
de fe faire nieurtiers par pénitence , & de Te- 
nir otTrir leurs captifs à TEglife du fiûnt au- 
quel ils étaient le plus dévoués. 

Les combats folemuels fe ûdfaient dans an 
efpace limité par un barrière. Le choix des 
armes appartenait à Tattaqué. Il y avait des 
juges du camp, & chaque combattant avau 
fou parrein. C'était ces parreins & ces juges qui 
examinaient les armes & fouillaient les guer« 
Tiers, pour favoir s'ils ne cachaient pas fur eux 
quelques talifmans ou quelques billets enchan« 
tés. Il y en avoit qui , pour éluder ces recher- 
ches, fe faifaient ràfer la tète & graver fur 
la peau des caraâeres qu'ils croyaient magiques. 

L £ dernier duel ordonné par nos Rois fut 
celui de la Chàtaigneraye & de Jarnac , fous 
Henri II. Ces combats en champ - clos furent 
^ peu près dans le même tems abolis dans tous 
les Etats Catholiques par le Concile de Trente. 

Au ^elle ils ne furent jamais très fréquens 
dans les tems où ils étaient permis. Ils entrai* 
ttaient trop dtî formalités & par conféquenttrop 
de frais. U fallait obtenir la permitCon du Soth 
rcraÎQ^ réçauài^àt.^^\x.^^^ve^ i:^:^ mani- 
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feites, donner des démentis & des contre-dé-- 
mentis publics, propofer & contefter le choix 
des armes offenfives & défenfives. Toutes ces 
longueurs, qui entraînaient fouvent des délais 
de plus d'une année , donnaient le tems aux 
conciliateurs d*appaifer les querelles. D'ail- 
leurs les deux parties étaient obligées , avant 
d'en venir aux mains , de faire un ferment fo« 
lemnel de h. juflice de leur caufe. Cependant 
il était difficile que les deux adverfaires euSent 
également un jude droit. AinG ce ferment de- 
vait arrêter des âmes timorées , tremblantes de 
fe parjurer & d'attirer fur elles la colère cé- 
lefte , dans un moment qui pouvait être le der- 
nier de la vie. 

Mais les combats finguliers devinrent plus 
communs , dès qu'ils ne furent plus autorifés. 
Le préjugé qui avait fait regarder l'ifluede ces 
combats comme un jugement de Dieu , ne fub- 
fiftait peut-être plus que dans quelques têtes 
du Peuple : mais on en éprouva longtems en- 
cote les fuites. Il reliait toujours un fouvenir 
confus que la vidoire avait été regardée com- 
me une preuve de l'innocence. Les feot 
ma« fols r^çus ne s'effaceut 1^^ i^tss^^ 
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Tirent longtems aux premières idées qui les ont 
fait naître. Ainû Taraotage dans les combats 
finguliers ne celTa pas d^ètre regardé cmune 
un témoignage du bon droit, quoiqu'on ne iem* 
blit plus y attaci^er Tidée d^un jugement ex- 
près de Dieu. L'honneur attaqué d*un gen- 
tilhomme continua de fe réparer par la défiùte 
de fon ennemi Se le mort eut toujours tort. 

On fe fit des appels hors des villes. Gom- 
me on n^avait plus de parreins, ni de juges du 
camp , chacun des combattans amenait arechii 
un oupluîieurs rfe Tes amis, pour juger les coups 
& pour prévenir les trahitbîis. Ocft cequ*ca 
appelhit des tecoQvis. Mais bientôt ces !t- 
co:îvis trouveront qu'il y aurait de la làohctci 
être fpedjteurs oinfs de fi beaux faits d*annes. 
& le battirent les uns contre les autres, iJCS 
aucun iu;et vie querelle , comme par paiTeters j 
& pour ne pas relier les bras croifés. i 

Ainsi Ton vit pc:îr ibuvent un nombre de 
braves hommes, pour la qaerelle de deux é- 
tourc^is. 

M. l'^E Saint-foix nous apprend qu'on £: 1 
voir à Henti W , ^îli ^Vm^vJa Ceçt mille lettres j 
de grâce e^çéàièe^\ Va^ Oasa^c^^ivs^ ^ ^^^^^ ' 
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âTait eu , au moins , fept ou huit mille geu- 
tiis-horames tués en duel, dans refpace dedix- 
fept ou dix-huit ans. 

Oes combats font devenus beaucoup plus ra- 
res, depuis que le Comte de Bouteviile eût 
perdu la tête fur un échaffaud , pour un duel, 
fous Louis XIII. & furtout depuis Tciit de 
Louis XIV. Mais enfin il n'eft pas encore 
détruit ce préjugé féroce, qui fait regarder 
i& duel comme indifpenfable dans certaines oc- 
-cafions. 

Tout fage leâeur eft indigné des mauvaî- 
fes & aigres plaifanteries qu'entaffe Brantôme 
coïKre ceux qui regardent comme une vertu le 
pardon des injures , tandis qu*il couvre d'élo- 
ges de gentils Cavaliers de fon tems , qui fe 
yeogeaient bravement desoffenfes qu'ils avaient 
reçues, par des afTadînats. 

Quelle horreur que, pour le plus faible 
outrage , fouvent pour une imprudence , pour 
uQe raillerie légère, pour une parole trop peu 
réfléchie, ou, ce qui e(t moins encore pour 
uae femme méprifable, deux hommes quelque- 
fois eftimables, quelquefois digpi 
qm pnt-étie mtmà farent « 
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Tun contre Tautie, comme des bêtes férocei^ 
cherchent mutuellement à fe déchirée » & ne 
puiiTeot éteindre leur fureur que dans le fti^ 
de leur adverfaire. Tous les liens qui deTiakot 
les retenir font rompus. L'idée d'oa peiedaiis 
la douleur, d'une époufe abandonnée, d'enfani 
prirés d'appui , rien ne peut arrêter leur cou- 
rage barbare. Altérés du fang de leur fembla- 
ble, ils fout infenûbles à t^ut le refte. 

Cest ainù que l'Etat perd des Citoyens a- 
tiles & le doux eipoir de leur pol^érité. Ceft 
ainù que, dans au fie;Ie plus orgueilleux qu'é- 
clairé, avec des mxuis plutôt amollies, qu'a- 
doucies , oa le fdit ua jeu cruel d'outrager Thu- 
maaité. 

Cette graadeur d'amc qui réûlle aux tit- 
vaux, qui le fait remarquer dausles dangen, 
n'ell plus une vertu , û elle n'ell pas accom* 
pagnée de la jullice, û elle ne porte pas à 
combattre pour la Patrie , mais pour nos pro- 
pres intérêts. Ce n'ell plus courage, c*eft in- 
humanité , c*eft barbarie. 

L'Honneur confitle dans l'idée avantageme 
que les auttes oTit <iû v^avis. Si , pour réparer 
notre houueut ^ ucwâ %.vV^^*^ ^ «ia^^t^èsà. ^ 



duel; 24f 

qui a de nous une mauvaife opinion , pourra- 
t- il, quand nous lui aurons ôté la vie, conce- 
voir pour nous une grande eftime ? S'il a ré- 
pandu à notre fujet des imputations calomnieu- 
fes, comment, quand il ne fera plus , pourra- 
t-il réparer fa calomnie^ 

Montaigne, contemporain de Brantô- 
me , ne penfait pas comme lui. „ Comme le 
„ vengeur, diuil, y veut voir, pour tirer du 
„ plaifir de la vengeance ; il faut que celui 
^ fur lequel il fe venge , y voie auffi pour en 
„ recevoir du déplaifir & de la repentance. Il 
„ s'en repentira, difons-nous. Et pour luia- 
„ voir donné d'une piftolade en la tâce , edi- 
„ mons-nous qu'il s'en repente ? Au contrai- 
„ rc , fi nous en prenons garde , nous trouve- 
I, tons qu'il nous fait moue en tombant. Il ne 
,9 nous en fait pas feulement mauvais gré, c'elt 
y, bien loin de s'en repentir ; & lui prétons le 
^j plus favorable des offices de la vie, qui elt 
>, de le faire mourir promptcment & infeufi- 
,^ blement. Nous fommes à trotter & à fuir 
y, les Officiers de la judice qui nous fuivent ; 
,1 &liii elt en repos." 
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Oter la Tie k foQ femUâble ! Et le bn?e 
qui s^eft Touillé d'uQ tel crime n*eft pas pour- 
fuivi faDs œffe dans le fileoce doi nuits, dam 
la Société, dans la retraite, dans les juDm 
mômes des plalGrs qui le fuient » par Tiattge 
fanglante du malheureux qu*il a priTédu jonc! 

En VAIN la Sagefle & la Nature âercnt 
leur voix contre les duels, contre un coongt 
indifcret & funefte à la Société. L^em^iede 
l'opinion , le préjugé d*un faux honaeory h 
crainte de ce que penferont des hommes qui 
ne penfeut pas, l'emporteront encore loogtoas 
fur la railbn. 11 n*y a qu*uu moyen d'anétet 
un mal fi funeLte: c'elt d'abaudonner la cou- 
tuïn>i barbare de porter pour ornement un ta 
fficurtritr. 

Les Scipious , les Pompées , lesCéfan ,nVa 
écaiciit ni moins nobles ni moins couragais , 
pour L'avoir pas dans les rues de Rome, ta 
ScLiat , dans les temples , dai>s les fôtes , chei 
Iturs amis un fer tranchant à leur c6té. 

L A belle marque de nobleife , de fe tcotf 
toujours pr^ à donner la mort à fou Coo- 
cùoveiiî 
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Cet ufage de marcher toujours armés, & 
de pouvoir fe venger, à Tinftant, de l'infulte 
la plus légère , ou la mieux méritée , a plus in- 
flué fur les mœurs qu'on ne penfe. 

C'est à cette coutume que nous devons 
notre politefle , ou plutôt cette faufleté 
qui nous fait paraître amis de tout le mon- 
de, même de ceux que nous dételions julle- 
inent ; qui nous empêche de démafquer un fcé- 
lérat dont Tame nous eft connue & qui nous 
détourne de protéger de notre voix l'innocen- 
ce opprimée. Cell cette coutume qui donnp 
à des miférables Taudace de marclier tête levée, 
parce qu'ils favent bien que perfonnc n'ofera 
leur reprocher l'horreur de leurs aâions ; c'efl: 
elle qui les encourage à de nouvelles indigni- 
tés qui feront également impunies ; qui les em- 
pêche de fentir la honte, & qui leur fait bra- 
ver le mépris, parce qu'on ne leur dira jamais 
en face combien ils font méprifables. C'elt 
par cet ufage que les hommes vertueux ne font 
que des cenfeurs filencieux & peu refpeaés du 
crime, Ainfi notre prétendu courage eft la 
caufe féconde des plus coupables làchetco. 
0.4 
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Combien d'aâdoos condainnaMei aurait 
été atiêtées chez les indeos pu là cninte da 
lepioche féreie! Quiconque fe featak la oon- 
fcience fouillée, ne devût leTer les yeux qif^ 
en tremblant. Il ne pouvait foctir de fa au* 
fon 9 fans ciaindie que le premier hoauue qfiNk 
aMt rencontrer ne lui dît : je te connais, ta 
es un fcélérat. 

Mais le fé\'ere Caton lui-même ancait-il 
ofé ouTrir la bouche, pour £ûre rougir leplas 
coupable de fes Concitoyens, fi, au mointo 
reproche qu'il eût pu lui fidre, il fe fut troa- 
Té dans la cruelle alternative de recevoir la 
mort ou d*êcre meurtrier^ 

A IK s I , par notre barbarie , nous nous fou- 
mes privés de ce frein néceflaire que rhomne 
peut mettre k la conduite de rhonune. 11 ne 
nous refte qiae les loix qui n'ont que peu d'io- 
fpeâion fur les mœurs , dont Tempire eft él»- 
dé par TadrefTe, &dont les Miniftres ne peu- 
vent ni tout connaître, ni tout punir. 
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CHAPITRE XL. 

Suicide. 
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NE autre efpece de courage non moins 
condamnable , eft celle qui porte k fe donner 
la mort à foi-même. 

On fe tue quelquefois, parce que les efprlts 
aâifs manquant au fluide nerveux , l'bomfne ne 
peut traîner qu'arec dégoût fa pefante machi- 
ne. Le raifonneur n*a rien à dire aux gens at- 
taqués de ce mal: c'eft un médecin qu'il leur 
faut. 

I L n'y a rien à dire non plus à ceux qui 
s^arrachent la vie dans un moment de fureur ou 
de défespoir. Avant qu'on eût le tems de leur 
parler, ils ne font plus. Ceft un premier mou- 
vement, un peu violent, il e(t vr^i,maishea- 
«eufement il eft rare. 

Quant à ceux qui fe tuent par réflexioa, 
ils ont tort. Tant qu'on exifte, il reftc des 
jouïffances. D'ailleurs ils fe hâtent trop : dans 
quelques jours, peut-être , ils verraient luirt 
le plus beau moment de Leur vie. 



ijro DEVOIRS DANS LE GOMM: 
C H A P I T RE XLI. 

JDroêirs iêms h im Ê umnt wJSmm 
dilmSêdfié. 

I s mot de Société > pris dans on feus phi 
xeffené que celui dâos lequel noosTavonsea* 
ployé jufqu'ici , ae figoifie phis toos les hMih 
ses compoGuit un corps fodal, & fe icfiràDt 
aux perfbnnes arec lefqucUes noos avoos dei 
liitfoQs d*t£dieS) d'anufemeos^de coorenaft- 
ce ou d'babitude. Cette Sodété)iQdépeQdeB« 
ment des derolis impoies par riotéiètdeh 
grande aiTocIaiîon, *do*«;t il ue Dousell jaaùs 
permis de nous départir) a amli les devoirs pu* 
ticuliers* 

Elle en fait un de la politetTe; même de 
celle de conveotioa^ qui coaiille daas de oer« 
taines atdtuies preicrites, dans de certaioes 
mauîcies a otcr & de rcnicttre k propos quel- 
ques parties de.fes rétemeus^daus de certaiïtf 
mots particuliers ^qu'oa appreud par orurcos 
i'enfiace^ & qu^il faut bieufe garder de cos- 
foudre axec d^autres mots qui auraient la mè- 
jcé lîgalncaûoa ^mais qui a'eoueat poiac ca&s 
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la formule établie. Ces ufages varient dans les 
diiférens pays ; on n'elt pas poli k Paris de la 
même manière qu'on l'ed à Ispahan , & telle 
grimace qui fait regarder un homme comme 
très honnête à Pékin, le ferait trouver fort ri- 
dicule à Verfailles. 

Au refte, comme toutes ces poftures font 
fort innocentes, & qu'elles flatent beaucoup 
ceux devant qui elles font faites, il eft con- 
venable de les apprendre , pour éviter le re- 
proche de ruflicité. 

Il eft une autre politefFe, qui eft de tous 
les pays & de tous les tems , qui infpire de jus- 
tes égards pour tous les hommes , qui prefcrit 
le plus grand foin de n'en offenfer , de n'en hu- 
milier aucun. L'homme honnête n'a pas be- 
foin d'apprendre cette politeffe-là : il en porte 
les principes dans fon cœur. 

Celui qui accable de proteftations d'efti- 
me & d'amitié le premier qu'il rencontre & 
fouvent un homme qu'il méprife ou qu'il dé- 
tefte ; qui vous careffeavec tranfport, &vous 
quitte pour aller vous nuire ; qui vous offre foQ 
crédit & fes fervices , lorfqu'il eft occupé de 
confommer votre perte \ qui à. 1>0l i^ ii\» "^«^ 
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bogige tQajoQncoDtnîieà Apoifie flt «in- 
f^ qui déoieot toojouis foo CQBor: oit ho»* 
me là pafleaiiffi pour pofi) &m deftnàtpi^ 
fer que pour muBtlhonnêti» liOMe> 

Ce$ fortes de gcm foDtfoolediiis b Sod^ 
ce. D*oidinaiieibfoottflesainéi,puoeqi^ 
Us puaiffent aiHier UMt le aNMiile. L'iDtéoMr 
eft ioooiiau, oq 0*cft jugé qw pu le flMfqM 
& PoQ séuffit qodqiie temS) quand oa làkfe 
d^iiferàfoQ aTautage. Mais qQelqll^DUl nwt 
qui anache le niafque & moDoe le ffaâént à 
Tîfage découTert. 

L'Homme &ux eft*il perdu quand il eft 
reconnue Non. Ecoaduit aujourd'hui dNuie 
Société) il fera demaio le héros d'une autre: 
tCy comme on eft très léger dans le mQQde^ 
qu'on recherche les hommes pour fe diltraireft 
non pour les approfondir, pour en tirer du phi* 
fir & non pour les eltimer; qu'on s'inquiett 
peu de ce qu'ils font, pourrù qu'ils foientai* 
mables ; il fera accueilli fans être connu , fe 

[ Terra prifer au taux de fa propre e(tiaiaùon& 
trouvera le moyen d'être toujours conâdéré, 
fans changer de mxaxs^ mais en renouvellant 

ièulemeat k ptopo^lea^ÀsùSwsa^ 
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D'AILLEURS la fauffeté étant affe^i géné- 
ralement le défaut des gens du monde , il faut 
bien qu'on fe la pardonne mutuellement. Vous 
êtes dans un cercle ; on parle avec indignation 
de quelqu'un qui vient de fe déshonorer par 
des aâions odieufes. Un homme entre , Pair 
dédaigneux , le maintien altier , la tête hau- 
te. Tout le monde fe levé, l'accueille avec 
des tranfports de joie , lui prodigue des mar- 
ques d'amitié & de refpeâ proportionnées à 
fon rang & à fa fortune. Vous demander quel 
eft cet homme: c'efl; celui-là même dont oa 
vient de parler. 

S I c'eft par fes mauvaifes aâions qu'il s'eft 
enrichi , vous l'auriez vu plus froidement ac- 
cueillir s'il était refté honnête homme. 

Ceux qui s'empreflcnt de le fêter efperent- 
ils quelque chofe de fes richeffes } Rien du- 
tout. Mais on hait le pauvre qui ne deman- 
de rien , on aime le riche de qui l'on n'attend 
aucun fervice & l'on eft convenu que la con- 
fidération doit toujours accompagner l'opu- 
lence. 

On ne fait pas tant de façons avec Vhgxa^ 
m9 qui Q'â que du mérite ^ & Vo\m^l^ ^"oe^ 
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ne pas la peine d*ëtre aufli poli y c*eft à diie 
«uiQ faux avec tout le monde. 

S I tant de défauts accompagnent la polites* 
fe, on en peut remarquer de bien plus grandi 
& bien plus dar.gereux dans la cooTerfatioo. 
Ceft là que d'un ton léger & agréable, d*aa 
air aimable & riant , on lance les traits les plus 
envenimés ' & le poifon des maximes les plus 
pemicicufes. C'ell là que Pon rit de la pnn 
bité fèvere qui nuit à la fortune , & que la ni- 
fe criminelle, les moyens détournés de parvenir 
font traités d*hab;leté, c^ell là que Thonncte 
homme elt un fot & Tintriguant perfide ua 
homme d'efprit. Des femmes fans pudeur , 5U 
milieu d'un cercle d'hommes brillans & fa:^*$ 
principes, lancent le farcaime déchirant fur to 
perfonnes de leur fexe qui font allez, coura* 
geufes pour ofcr remplir les devoirs d'époufei 
& de meres , & fur les hommes aiTez eilima- 
bles pour les rcfpeiter. Le mérite cil facriSc 
à la fcience des modes , au goût de la parure , 
& laraifonfolide au vain éclat d'un efprit faux. 
On entend l'homme grave par fon âge & par 
i'ctat qu^il remplit^ tourner les bonnes moeurs 
en ridicule ) éiiget ^u ^^^ol^Xùj^ >ft^ ^\s^jâ^ 
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pes affreux de la corruption , traiter la fages- 
fe de folie abfurde , plaifantér le jeune hom- 
me qui ne s*éfl: pas encore plongé dans la dé- 
bauche, & faire rougir les femmes à qui il res- 
te encore quelque pudeur. Un tel homme efl 
généralement accueilli , c^efl: ce qu'on appelle 
un agréable vieillard: vil débauché, en qui 
Tamour du vice a furvécu au pouvoir d*être vi- 
cieux , & qui , dans un corps faible & flétri , 
porte un cœur livré à toutes les paffions dont 
il a perdu les organes. 

Qu'une femme facrifîe fes aifes, fes plaî- 
firs , l'amour de la parure , l'envie de briller , 
le defir plus vif encore de plaire , à la fatigue 
d'allaiter fon enfant, aux foins embaraflans de 
veiller à fon éducation ; qu'en dira-t-on dans 
le monde ? Il n'y aura qu'une voix : c'efl: une 
folle. Qu'un homme néglige d'augmenter fa 
fortune, qu'il en emplpie une partie a faire 
des aftions vertueufes , qu'il préfère le plaîfir 
de fecourir l'infortuné , à celui d'écrafer les ri- 
ches par fon fafte: c'eft un imbécillc. Aînfi 
la vertu elt couverte d'opprobre & le vice ap- 
plaudi parait couronné de fleurs. Juger de noi 
saœurs pat les converfaûoM àô^ ^^\»\fi&»s^ 
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qui paflent poui honnèces, ce ferait s*exag«r 
encore oatre dépraratioiu 

Mais autant ou exalte le irice ^ lOtaDt oQ 
pouifuit les plus légers dé&uts. Malheur lui- 
tout à quiconque en a qui tienneot à des ver* 
tus: au Magitbat ftuJieux qui a perdu dacs 
rétude ces grâces qu'on n^acquiert que dansli 
Tie oiiive ; à rhomme pur > toujours prêt à <i- 
lerer h roix contre la plus légère attetnte à 
la fcvere probité ; à cet ardent militaire cou- 
Tert de cicatrices, qui, tout rempli d^uaart 
qu'il a tant de fois employé pour le ferrice «k 
r£ut, ne parle encore que de combats; à 
rhomine tiinide & honnête, qui ne fait point 
infulter galamment un fexe qu'il reipe<le,!niis 
furtout à celui qui , ayant perdu la plus belk 
partie de ù vie à exercer fa raifon^ ue pAîlc 
qu'après avoir penfé, ne fait dire que descho- 
fes folides, qui n'intcieilcnt perfonr.e, éclaire 
des gens qui ne veulent qu'être étourdis lu: 
leur ennui & ne connaît point l'art vainqueu: 
d'étaler fur des riens des phrafes brillaotes & 
Tuides de fens. Tous ces gens ont le {dus 
^aud ridicule ) celui de a'avoir pas les rices j 
4t mode. ^ 
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Co MMr riea n'eft plus commun que les in- 
terprétations malignes , les rapports empoifon- 
nés ; ce n'eft peut-être pas une fcience mcpri- 
fable que celle de parler fans rien dire. 

Jeune-homme, veux- tu faroir quel fera 
ton devoir dans le monde ? de ne pas reflem- 
bler à ceux que tu y rencontreras. 

Je ne te défends point de calomnier. Ton 
imagination pure, n'enfantera point des cri- 
mes: ta bouche, organe de l'humanité , ne les 
prêtera point à des innocens. 

Mais garde -toi de médire. Quelquefois 
on n'elt pas méchant , mais on ne réûfte point 
à Tattrait de lâcher une mcdifance aflaifonnée 
d'un ftyle ingénieux. On dit par légèreté ce 
qu'on fait & ce qu'dn doit taire. ' Par un feul 
mot, tu vas déshonorer un homme, tu vas 
troubler peut-être des familles. Sais -tu ce 
que deviendra ce mot, quand il aura paflTé par 
cent bouches , quand il aura été cent fois en- 
venimé? Tu ne pourras réparer les maux que 
tu auras faits. Que de larmes tu vas faire ré- 
pandre! & quels longs repentirs te prépare 
l'imprudence d'un moment ! Tien toi donc fur 

tes garder. Si, dans une lu^ îtfec^tûxfe^^ xsi. 
R 
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portois en mam un fer tranchaDt j ne legaxde- 
lais-tu pas devant toi ^ 

Ne te permets jamais de railler. Lt raille- 
rie eft le propre d*un fot orgueilleux: c'eftoo 
retranchement derrière lequel il croit fa fuffi- 
fance en fureté. Ceft une vaine oftentatiiHi 
de fupériorité, humiliante pour celui à qui el- 
le s'àdreiTe. Si ta es humain, tu ne voudras , 
humilier perfonne. 

Sois indulgent pour les défauts d^autiuL 
Penfe combien toi-même as befoind'indulgeo- 
ce. As-tu plus d*efprit que celui avec qui m 
coaverfes -^ Voilà une grande occafion de te 
rendre odieux: tu n'as qu'à lui faire feotirûxi 
infériorité , qu'à réclypfer par l'éclat de toa 
génie. Mais au contraire , emploie ton efprit 
a le mettre à fon aife, à faire paraître dans le 
plus beau jour le peu qu'il en a lui-même , ï 
lui faire croire qu'il n'en a jamais autant qu*- 
avec toi: cet homme t'aimera, te cherche» 
des amis , fera toujours prêt à te fervir , parce 
que tu lui as fourni l'occafiGn d'être contes: 
de lui-même. 

N E fait païkt c\v2LÇ.\rcv o^i^ 4fc cft c^ji'il faît^ 
tu uc trouvem^ \OTiîi^ ài^ ^^"^* '^^j^^nS&.^&N 
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parle jamais toi-même que de ce que ta coû- 
nais 9 fi tu craiûs d'être un imbécille. 

Pourquoi entend- on tant de bêtifesdans 
le monde ? Ceft que celui qui ne devrait être 
^ae feofé, yeut être brillant & agréable. 

D&i?£HDS-TOi bien de Pefprit de dis- 
pute: ne cherche point à faire toujours va- 
loir ton opinion. Surtout ne hais point ceux 
qui ne penfent pas comme toi. Sur prefque 
tout, les dîfférens hommes penfent diverfe- 
ment. Faut- il donc nous haïr mutuellement, 
parce que nous ne voyons pas tous le même 
•objet de la acme manière? Faut -il que tous 
les hommes foient en guerre , parce qu'ils n'ont 
pas tous les mêmes traits? Si nous haïiToos 
ceux qui né penfent pas comme nous, haïs- 
fons-nous donc nods-mêmes , nous qui ne pen- 
fions pas hier , comme nous penfons aujourd'hui* 
Hélas! que favons-nous?Ët-que de maux nous 
caufons, pour faire valoir notre ignorance! 
. En déteftant le vice, aie plus d« compas- 
fion que de haine pour le vicieut. Confidere 
les maux qu'il accumule fur fa tète & apprends 
k le plaindre. Areugle qu'A eft.^ A c^kexOè» 
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foa bonheur ) où il ue doit crouTer que des 
fujets de Urmes. Il s'égare; mais tu peux de- 
main t'cgarer comme lui. 

Respecte les vieillards. Ceft la loi de 
tous les Peuples ; c'eft donc la loi de la Natu- 
re quand elle n'eft pas corrompue* 

Respecte les femmes; c^eft leur appren- 
dre à»fe readre refpeftables. 

N'A B USE point des plaifirs qu'elles peu- 
vent te procurer & tu goûteras la Tolupté de 
les aimer d'avantage. 

Au milieu de la corruption, que ta lasgtie 
foit toujours l'organe de la vertu, & que to- a 
coeur ne démente pas tes dilcours. j 

Sois modellc. Defcends en toi-mcme, & 
dis pourquoi tu ferais orgueilleux. Sois r:v>- i 
délie , ù tu crains qu'on ne cherche à tVoiis- : 
fer. Mais lî Ton vca: enûiite t'humilicr,c>> 
bhe pas qu'il elt une fierté noble qui coiwitA j 
aux cœurs vertueux. 1 

Crois-TV lavoir beaucoup? Penfe que:: j 
ignores bien d'avantage & ne méprifo pas îcs j 
ignorans. La fciciice a'ell pjs un devoir. L'ij;c> ; 
raiit peut eue tiuvA^vicl^uxque toi k la Fiirx ♦ 
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En quoi l'homme iaftruit l'emporte-t-il fur 
Tignoraut? Souvent en ce que fes études Tout 
rendu capable de fe tromper fur un plus grand 
nombre d'objets. 

L A fcicnce eft un inflirument inutile à qui- 
conque a Tefprit faux. Mais tout le monde 
croit avoir l'efprit julte. Comment donc fau- 
ras-tu quel eft le tien, & fur quoi peux-tu 
fonder ta vanité ? 

Use de complaifance envers tout le monde, 
& ne fois le complaifaut de perfonne. 

S i^ tu n'as pas le bonheur de croire la reli- 
gion de ton pays , ne raille point ceux qui la 
fuivent: c'eft une impoliteffe groffiere. Cher- 
che encore moins à les faire changer de fenti- 
ment. Songe que tu dois refpefter les loix, 
& que partout les loîx protègent la religion. 
Songe que peut-être l'homme que tu veux 
éclairer, a hefoin pour n'êcie point un fcéié- 
rat, de croire tout ce qu'il croit. Mais com- 
bien 'd'hommes auffii font devenus des fcélérats 
pour avoir trop cru ? 

Enfin ofe être vertueux. D'abord tu pa- 
raîtras fingulier, peut-être ridicule. Il faudra 
bien fioir par te trouver tetç^&.^\A^- 
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CHAPITRE XLII. 



Bonbetff-, 



N. 



UL homme D*efl: feulement malheureux 
de Tes maux préfens. Nous aacicipons for Vt^ 
venir pour nous mieux tourmenter. La crain- 
te fuit la jouïiTance & en empoifoone le foa- 
venir. Nous foutTrons en idée des maux que 
peu c-être nous n'éprouverons jamais. Lamoit 
même répand le trouble fur notre vie: laffloit 
que jamais nous ne devons connaître, puifqoe, 
quand elle fera venue iufqu'k nous, nous ne 
fero:i3 plus. 

C E ne font pas les objets du luxe qui fout 
le bonheur; il ne peut s'acheter par des ué- 



fors. On pleure fur le trône, on rit dans la 
fers. Si le corps ne foutfre point, fi Ton n'elî * 
puS ro:i2;é par h crainte & dévoré par les de- 
fiis, que manque- t-il encore? Le plus malheu- j 
reux des hommes peut étaler k nos yeux des j 
vctemens do brocard , & fe nourrir dans To: ', 
des mets les plus exquis. 

1 1, feiTvble c^\ie ce ae foit pas pour nous que 
nous e^ivVious. ^v\^^ V^'^^^^v^w»^^^ 
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eux & non pas pour les autres, s'ils ne faifaieat 
rien par air, ils feraient plus vertueui^ & plus 
heureux. Oa fe loge pou r les autres , on a des 
meubles pour les autres, oa eft vêtu pour les 
autres. Ceît pour les autres que Ton prend 
des travers, que l'oa fe forme au vice, que 
Ton abjure la vertu. Ceft pour les autres 
qu*oa a uae table fomptueufe, qu'on joue gros 
jeu , qu'on entretient des courtifans faus les ai- 
mer, qu'on fe fait un art de corrompre des 
femmes honnêtes , ou de paraître du moins les 
avoir corrompues: pour les autres qu'on cher- 
che à s'enrichir & qu'on fe ruïne* 

Il faut qu'un homme qui pourrait vivre dans 
une cellule étroite & y être heureux , ait de 
vaftes apparteaiens dont il n'occupe qu'un re- 
coin , dont il ne peut couvrir qu'un pied d% 
furface quand il eft debout , & cinq à lix quand 
il fe repofe. Il faut que ces appartemeus 
foient garnis de mille affiquets inutiles & fouvent 
ridicules , qui peuvent k la vérité plaire aux 
yeux, mais jamais à ceux du poSeifeur qui y 
font trop habitués. Quoiqu'il ne puiife por- 
ter à la fois qu'un habit , il faut qu'il* en ait 
an grand noabre & que les é^oS^ ^^ C^vt?^ 

k 4 
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de haut prix : il faut que les yétemens foieat 
ornés d'or & de broderie, cjui ne garantiiTeat 
point du froid, & rendent les chaleurs plus ic- 
fupportables. 11 faut qu'il ait des bijoux auï 
doigts, il faut qu'il en ait dans fes poches , 
dans fes tiroirs & que fa femme en foît cou- 
verte. Un événement imprévu peut lui faÎK 
pcr Jre une partie de tout cela , & la perte de 
la moindre de ces bagatelles fulfit pour altérer 
fon bonheur. 

Si vous voulez trouver un homme heureux, 
autant que Thumanitc nous permet de Tètie, 
cherchez le parmi les pauvres. Us n^ont ric.i 
d'inutile à perdre, ils o:;c dc.îc beaucoup mo::*s 
de cuii.tcs. Ilsor.t peu d*aT.bit:on. parce cu*:I 
n'e:l prcAv-ie rie:i -Liuoi ils puiifent prcce::d:i: 
ils o::c p.\r v:o:i:c.;ue..c moirs de foucis. Q-*- 
ils joi.ïiil:.: de \i ù:.:e Je néceiFaîre leuriu:- 
îic, ^ le ::jv:ti'rù::e manque bien rarexer.t. 

Unk io::e d*i:.d:rîc:ence philofophique . 
bien dl:T"J:c:.re de riiiaction, peut contribue: 
beaucoup ;: j bouiieur &: à la tranquillité. 

S :: R A :-j t: avide de richelfes , de grandeur^ 

Ce font des iu;tt>ixcus do douleur que je xxii 

préri:e:ai. Lcàt çoiC'Si^'a. ^^ ^««^ \b^V^ 
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tourment que nous caufe la crainte de les 
perdre. 

Me tourmenterai - je furTiflue de mes pro- 
jets ? Je dois les conduire avec prudence , fui- 
vre mes vues avec ténacité , lutter contre les 
obdacles avec courage. Mais le fuccès ne 
dépend pas de moi: il e(l du reiïbrt de U 
fortune, 

J £ puis délirer la gloire , travailler à la mé- 
riter. Mais puis-je maîtrifer l'injuftice des 
hommes ou la biz>arerie des conjonâures ? 

Ma fortune eft-elle endommagée? Je puis 
n'en être pas plus malheureux. Le corps de- 
mande de la nourriture ; la décence & la feu- 
Cbilité exigent des vêteinens. Mais peu im- 
porte la qualité de tout cela. 

La perte que j'aurai faite efl un malheur 
pour moi, fi je m'en afflige: elle eft indiffé- 
rente , fi je me rends fupérieur aux coups de la 
fortune, fijefai me prêter, avec une ame tou- 
jours égale , à toutes les manières d'exiiler que 
peuvent éprouver les hommes. Avons -nous 
beaucoup perdu? Apprenons à jouir de ce qui 

Doas refte. 

R5 
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L£ tenu me manque pouc acquérir des coo* 
QiilTaQces dont je luii aride* £h ! cas vjLines 
comuiiTaoces méritcac-elles qu'on les legrcc- 
te ? Les unes iboc fâuiTes y les auues iaceitai* 
nés ; prefque toutes tout frivoles. La Nacon» 
a voulu que ce qui e:t vraiment utile , fut i 
la portée de tout le moade* Je me plais à 
cette reflêxiou» je m*ca occupe louveut: elle 
me coQtble de moa igaorance. 

Un ami me trahit. Cetl à moi de goûter 
le repos que me laiiTe ma coal'deuce; à l;:!» 
à*èae TO?,fiC par les reaiorvis. 

As-TV ûi:n? As- tu froid r Es-tu ma!iie> 
Noii. Er tu :c plaii.s ! eu r/es point icolzc:;- 
ïcux , û ru veux , n tu fais ae Terre pas, Ez 
ce mèxe mo::;?:.c, des hoT.TiCs geaiiuent fiui 
nourricu:e, fù:.$ vc:c:uc::s, faiiSàbri, expcùs 
aux r:i:ucu:s de Pair, aux attaques des bé;c5 
feioccs, aux violences des hommes cruels* iu 
fupplice de iu fàiui. Quels foat ces hoiiuriesr 
lls Yàle,:r peu:-cc:e aiieux que toi. Ce fou: 
pcu:-ècre des i:oai:ues vertueux* Ce fout du 
E'.vXi.s des Griu.is, des Priiices, élevés viaas Ii 
SLolleuc , tuervcs par Thabitude de ue poiu: 
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connaître de privations. Peut-être n'auront- 
ils d'autre remède à leurs maux que la mort 
qui les attend après de longues fouffrances. 
Parcours les annales du monde , & pfe encore 
te compter parmi les malheureux. Ne levé 
pas les yeux vers les hommes plus heureux 
que toi : ils ne le fout peut-être qu'en appa- 
rence. Conûdere combien il y en a de plus 
infortunés. 

CHAPITRE XLIII. 

Plaifir. 

A vie n'cft qu'un fonge bizarre & trom*- 
peur. Si elle offre quelque chofe de vrai , c'eft 
le plaifir qu'on y peut goûter. 

), Devrai, ou la raifon fc mftcque, dit 
„ Montaigne , ou elle ne doit vifer qu'à notre 
„ contentement. . . . Toutes les opinions du . 
5, monde en font là , que le plaifir eft notre 
5, but , quoiqu'elles en prennent divers moyens. 
55 Autrement on les chaiferair d'arrivée; Car 
„ qui écourerait celui qui, pour fa fin, éta- 
„ blirait notre peine & méfaife ? Les diifen- 
I, ^ions des Seâes phitofophiques en ce cas 
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),foot Terbales. « . . Quoiqu'ils dient, ei 
jj lâ vertu mcme , le dernier but de notre vi- 
yy fée ^ c*eft la rolupté. Il me pUit de bat- 
yy tre leurs oreilles de ce mot qui leur ell û 
y^ fort à contre-cœur ; & , sUl lignifie quelque 
yy fuprême plaiûr & exccluf couteutcmcat , il 
,, e(t mieux du à Tallillance de la vertu qu'à 
yy nulle autre affillance. Cette volupté, pour 
„ être plus gaillarde, nervcufc, robulle> vi- 
y^ rile, n'en eltque plus férieufement volup- 
,, tueufe." 

Oui, lans-dourc, Montaigne a raifon. Tou- 
tes les religions , lî diiVérenies entr'cllcs^ ce 
peuveut s'empêcher de s*accor.ier en un pû:::t» 
faiîs lequel elles leraîent abanvionnces : c'eili; 
présenter pour dernier but des délices iuc.fà- 
blés. Tous les ho.Times cherchent le plaif:: , 
. mais c'eil prci'que toujours où ils ne le iro-- 
vcront jamais. Ils ne ùrcnt où le prendre . 6: 
ae rencontreront que la douleur. 

Ils couîcr.t après lui à la l'uite du vicc. S*;Is 
le trouvent par haz.arddansce l'entier , ils pàve- 
ront^de bien des larmes cette icacoutre d'aa ia- 
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Le plaîfir ne confifte ni dans l'inaâion, nî 
dans Topulence. Combien d'hommes, au mi- 
lieu de Taifance & du repos, font réellement 
malheureux , parce que , malgré les aifes du 
corps, Tame fouffre des befoins cruels. L'en- 
nui feul peut fufEre pour empoifonner toutes 
les jouïflances. 

S I vous voulez jouir , craignez le malheur 
de n'avoir rien a faire. C'eft k la fuite du tra- 
vail que le repos eft un bien.' Après de pe- 
tites peines , le plaifir eft agréable. Après de 
grandes peines , leur abfence procure feule le 
plus grand plaifir qu'on puiffe goûter. 

L A Nature entière ne fubfifte que par le 
mouvement. L'homme feul ferait-il fait pour 
le repos? Il ne s'accorde pas avec notre con- 
ftitution , & nous trouvons dans l'inaâion mê- 
me , la punition de nous y être livrés. 

S I la fortune vous rit , fi fes faveurs ne coû- 
tent rien à votre vertu , il ne faut pas .les dé- 
daigner , car elles peuvent être bonnes \ quel- 
que chofe quand on fait en faire ufage. S*il 
faut les acheter de bien des peines, c'eft payer 
trop cher les noks foucis. Quand la capricieu- 
se vousâbâQàonntj apçieuti^V'^^x^v^^^^^^^ 
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Sachez qae h pauvreté aaa(& fes plaifia, qm 
foQt biea moins fujcts aux reTers. Elle eft eo* 
vironoée de moins de foins, de moins d*inqui- 
étude. Elle ne vous offre pas de faux amis, 
prêts à vous trahir ; elle ne vous procure pas 
de vaiQs éloges qui vous difpenfent de les mé- 
riter. Si , quand vous ferez pa«rre , on vous 
loué de quelque vertu, foyn alorstcootentde 
vous-même. Si on ne vous loue pas , coâ^Ici- 
vous. Ce n*eft pas vous qu'où ne daigne pùat 
remarquer, c*ell votre fortune* 

Faire une vaine recherche de plaifirs, c'etl 
le moyen d*cn goûter peu. On perd pour la 
jouïffance , tout le teras , tous les foins qu'oa 
«mploie à cette recherche. Le plailîr ell par- 
tout : il faut le connaître & le faiiîr. Quand 
en le pourfuit , il échappe. 

Une délicatefle dacgereufe ,rend peinibles 
les moindres privations , par la multiplication 
des néceffités. Elt-ce bien entendre fes inté- 
rêts que d'accumuler les moyens de fouffrir ? 
Quel fort cruel que celui de ces Sybarites, 
qui, couchés fur des rofes, ne pouvaient trou* 
ver le fommeil, quand une feuille était pliée! 
amolli par les délices, n'a acquis 
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qae le talent de fouffrir plus que les autres. 
Un homme bien conftitué, bien faîn & bîea 
fenfé, trouvera fa Tie femée de plaifirs vrais, 
parce qu'ils feront fondés fur la Nature : car 
c*eft toujours elle que le fage doit fuîvre. Ce 
ferait Taffliger, que de fe tourmenter inutile- 
ment par la privation de ce qu'elle nous offre 
d'elle-même, & de refufer les douceurs qui 
fe trouvent fous la main. Ce ferait une' vai- 
ne afFeâation de philofophie , contraire k la 
fagcfle, qui n*a rien d'affeâé.» La vie nous 
cft prêtée pour en jouir , pour profiter de tous 
les biens qu'elle nous offre, fans ofTenfer l'hon- 
nêteté ni le devoir , & non pour la femer de 
peines. Ne les cherchons pas, nous n'en reii* 
contrerons que trop. 

CHAPITRE XLIV; 

Foîufté â^Epicure. 

Jeune homme honnête, qui as toujours mar** 
ché loin des fentiert de la corruption , reçois 
le prix de ta vertu, apprends k connaître les 
charmes de la volupté. Vien , fuis moi dana 
les jaidios d'Epicure. Viens écouter lis Ict* 
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^o:^ ie ce chirxi::; & leipcJible M 
II i'i??:c::.i:a CJC Ja Naure i plicc le 
à côic ic U i-^euc & i;u*ll ca eil la n 

QirLLE ciî cette iiucriptloa grart 
gros carjoU^rcs ;ar la porte eu Sage ? I 
,, Cc.l ici le le jour viu bo;iheur. Oii \ 
„ le SojTeraia Bien dans la Volupté, Le 
«, tre de cette maiîbii e.lpièt à toos reci 
,, TOUS tiouveiez en lui uu hôte huuu 
„ fâciL*. Les jIîiucïîs que procure ce ; 
,, li'lniteiit pjs li ûim, mais ils Tappi 
,. Lj Iviiioii ."{u ^^-^ y tioiive iraUi;j:e:K 
,* tMcoïc \i ioi:\ mais elle l\:j:îche. T* 
M e:"î lî-npîe, tout y elî tcu'.uipji la Nàt 

P :i 1 1 r o N s v^c rHo:V'-«^»:tc qui i.o; 
onlrtL, t.-.tio.i*. Q^utl e:l ce vcueuMe 
la:d i La rVrcuitè de lou fion: ::ous pe: 
ca:\^eui de :bu a-ne: ou voî: briller ;u 
cr:ii:s la douceur & la ma;e.\\ Couve:; 
gr;^:;e:nmeuc xies îubiis les plus ilnplos » 
«:l plus oru^ que de la pov-.pre dos 
Ccll Epicure , cVil le Sà^^^c que nous • 
cho'àu Eiiviroîiiiè, ou plutôt ptoiîo d 
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f>lus d'amour que de refpeû. Mais il parle» 
£coutoas« 

jy Mehb de la Nature > aimable Volup- 
91 té, les hommes aveugles & coupables ontt 
9, déshonoré ton nom. Hélas ! livrés k Tigno- 
^, rance, à la cupidité, aux paffions brutales; 
•9, vicieux, méchans & ftupides, ils n'étaient 
„ pas dignes de te connaître. Tu fuis le vul« 
9, gaire infeiifé; tu n'habites que dans le cœur 
9, du fage. 

„ O Vous qui m'écoutez, elle n'entrera 
9, point dans vos âmes avec toutes les paffions 
9, bafTes qui vous tourmentent & vous avilis- 
.9, fent* Pour la goûter, il faut pouvoir éprou* 
9, ver le premier de tous les plaifirs: celui d'être 
„ content de foi-même. 

9, Quand il n'y aura rien dans votre cœur 
9, que vous puiffiez avoir honte de découvrir, • 
„ vous fentirez le befoin d'avoir des amis. Le 
jy Peuple imbéciUe méconnaît le prix de la 
: 9, vertu* Le fage dédaigne fes jugemens ;mais 
9, il ne fe fuffit pas k lui-même. Il cherche 
„ le bonheur exquis d'être vertueux aux yeux 
99 de l'amitié. La Volupté s'envole lola d<^ 
TiioavtfiitolL Noua {a:9o\>xo\^ m>^.\^ ^^&iv 
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,, ïi ;en o£m<e 3e ûit qot boqs gi avooi. Jt 
•i. cjarttjg la cable iToa bomae qû c*i pobt 



^^ q"jib-.s^ u leipaiic oes bêtci £âocei. Ne l 
•^ longez point A3S miti qoi vooi &Dact ie- 
^ ris; ntfis pKifeK quebjCoBBt ceux qsi la 
i.« paitaceroDt ar^c tosil « 

«i. Is.Fz-vcfS counripsâslifKtaDe^fofe* 
», lâaert perù-arift que la V<abapcé mtichz a 
•i, la luIre r Q jelk eneoT !Si TcosU dietôc 
«I» al-l. crcyez-Skûi^ises cbexs août, tocs:» 
.* la rrouT»ca jamais. 

«, Kr ;.^ AS^r^rz sioi. }e loisplos xicbeqjt 
.* les Rois ie ?irre arec tjct le faibe ç::: io 
„ c..v.ro::::e S: c,:i îis rsrii ?l-s ni^lheiL-e-i. 
.. r^: :-"i.. r.C2 £l.: r»0;:r a;Djrer a nia fûrr-:«. 
,* 2i£-s j^L: :"^ :etr£j:c^tr as Dis âirirs. Ir :-5 
.1, fLr ce l'ér-e jz-ULs p*::Trs . Mrce q^ .«r -J 
„ ^o-:: la Nsri-rt. S. je Tirais po-^ Tcoli-a.- 
,* ;î .ir ."tri. s '^lzll^ aJei riche. 

.• C"iiT z.:iZ i:ri:iiér:J^tL^t:ç-■:inena-^^ 
V te c::*i:"cr3r a la Niir-re. & cji ie vi 5» 

« î€ c-irez-ii-nii: li:e:-:ei:: accwxnpuirDe, 
*• Qv a:*" - :: pc-Tr-jcri.: 3e aoûie t:- 
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^ tune, on eft encore pauvre & mifécable. 

„ Voulez-vous favoîr le grand moyen 
„ de jouïr de fes richefles? Ceft de n*aveir 
^y pas befoin de richefles. Ce n^eft pas ordi- 
^, nairement fortir de la mifere que de parvc- 
5, nir à l'opulence: c*eft changer de manière 
9, d'être malheureux. 

„ Gardez-vous de rechercher les vains 
yy honneurs , les dignités , les grandes places. 
„ Vous pouvez être libres : pourquoi courir 
yy après les fers > Hélas ! les chaînes fuperhes 
,, dont vous vous croirez ornés, tiendront cap- 
,, tives vos vertus mômes. Il n'y aura plus 
yy de libre en vous que la cupidité & tous les 
„ vices qu^elle entraîne. 

„ N'entrez dans les grandes affaires qut 
5, quand vous y ferez appelles pour le fervice 
yy de la Patrie; car nous fommes obligés de 
„ nous facrifier pour elle. Mais , tant qu'elle 
yy vous laiffera maîtres de vous-mêmes, uere- 
9, mettez pas au lendemain le moment de jouïr. 
„ Goûtez dès aujourd'hui le bonheur d'exifter. 

„ Une des grandes folies des hommes , la four- 
,, ce la plus abondante de leurs cuifans déplai- 
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^ jetSTiioSt dans leurs trooipeufes < 
^ ces. Ils ne viTeot jamais, ils fe d 
Il toujours à TiTie. 

Il Je ne reux trouTer mes pkifiis q 
91 moi-mime. Je les tcux iodépeodan 
f> ^^u^ forcuoe & de Tareugle Natu 
^ reodrai-je le jouet de leurs capria 
,1 quoi^ Si je fuis indigeot ou fouffin 
91 fuis-je moios boa Qtoyco , moins b 
99 moins Tortueux ^ 

9> Je me foumets à des épreuves 

91 m^impofe moi-même* Je choiûs d< 

91 auxquels je ne fatisfais ma faim qu^â 

91 alimens les plus vils. }e t^ux voir û 

91 drai par là quelque chofe de la V< 

„ combien j'en perdrai ,& ù cette dim 

91 de plaifir, vaut la peine que je me 

9) b^ucoup pour ne la pas fupporter. 

9, Métrodore ; il partage avec moi ces 

9> Tes: mais il n'eft pas encore parvenu 

,, me degré de fobriété. Le gourman* 

9, fume ces jours- là douze onces entier 

3, fa nourriture. Il elt vrai qu'il n'eft qi 

99 difciple. Quant k moi» qui fuis le ; 

M je tiens une ubV^ u\x^u^^>a*^^»?5 
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Il Ainsi t mes amis, vous voilà, quand vous 
^ voudrez, auifi riches, au(fi heureux que moû 
„ Craignez -vous i*efclavage? Livrez- vous à 
I, la philofophie. La véritable liberté ne vous 
^ manquera jamais. Le Sage la conferve ju& 
„ ques dans les fers. Il Te rend fupcrieur aux 
„ Mortels & à la Nature; il peut, s'illefaut^ 
„ fouler aux pieds la néceffité même. 

„ Pouu être plus affurés de vos progrès 
„ dans la vertu, faites choix d'uu homme ref- 
„ peâable que vous ayiez toujours devant les 
„ yeux par la penfée. Vivez comme s*il vous 
„ regardait fans ceflc. Ne faites aucune ac* 
„ tion qui vous fafle rougir de Tavoir pour 
„ témoin. Tant que vous pourrez croire qu'il 
„ eft fatisfait, vous n*aurez vous-même au- 
„ cun reproche à vous faire. 

„ Ne vous inquiétez pas de ce que penfcrt 

„ de vous le vulgaire. Si vous vous facrifîez 

„ à fes jugemens, vous perdrez bientôt le bon- 

„ heur. Je n*ai jamais voulu plaire au Peu- 

„ pie , & je m'en fuis toujours applaudi. Il 

„ n'approuve pas ce que je fais ; & je me pique 

9, de ae favoir pas ce qu'il approuve. 
Si 
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,, Que ridée de la mort n'alceie point et 
yj vous le fencimeDt de \i Volupté. Regix-' 
„ dez comme des foux ceux qui courent à la 
,, mort par enaui de la vie , puifque c*e(t le 
^y geare de vie qu'ils ont choill > qui leur ea 
y, fait deûrer la fin. Mais ceux qui ont hor* 
„ leur de ce dernier momentané fouc pas plus 
„ fcafés. 

Accoutumez -vous à pcnfer que Ii 
„ mort ne peut jamais vous toucher. Ceil 
,, dans le feutimeutque connllent & les b:c:îs 
„ & les maux. Et qu'elt-ce que la mort, :î 
„ ce n'ell la privation du leutiuient? Ei'.e 
,, n'eit donc ni un bien , ni un mal : elle doit 
yj donc nous être indinéreute. 

,^ Il eil tiès vraiieinblable que rinHant :'-- 
,j préme, u'cil pas aufli douloureux qu'o:: le 
„ penie. Mais, fi Ton éprouve alors que'.v;-e 
yy douleur,ce qui doit nous conioler,c*oii qu'elle 
„ durera bien peu, Serai-jcdonc allez e.".::L.r.i 
^, de moi-mcaîe,pour m'atTlit;er d'avance vi*L.: 
„ mal que j'àurai à peîue le teins de iciuir? 

„ Pailoiis agré:ibiemciit h vie dans Texer- 
„ cice dts vertus , & daas ce repos délicieux 
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,, que donne une confcience pure y fans nous 
,, embarrafTer de Pinftant inévitable où noui 
^, rendrons nos corps aux élémens.'* 

Ainsi parlait Epicure : & fes Difciples efn- 
brafTaient avec ardeur la vertu , pour apprea* 
dre k connaître la Volupté. 

Homme, fi tu veux goûter leplaifir,mé* 
rite de le trouver dans ton cœur* 

F I N. 
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